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Point dt folks ^amours ^ ni de vin ^ nî de 

jeux : 
Ce sonf là trois içMtls en naufrages fameux^ 

J^A passion des femmes , du vin et dit 
jeu, est le funeste ^cuell , où la fortune 
et la vertii de plusieurs font un triste nau- 
frage. Le jeu est un abyme profond , oii 
les plus grandes richesses vont tous les 
jours s'engloutir et se perdre. Les excès 
4u vin ne sont pas moins pernicieux ; non^ 
seulement ils troublent la raison et privent 
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riiomme pendant un certain temps du plu» 
bel apairage de notre nature ; mais ils al- 
tèrent la santé , abrutissent l'esprit , dé- 
truisent le plus 'heureux naturel, ef par- 
tant* à la colère ^ à la violence et a la 
luxure (*). . ^ "^ 

L'amour criminel ne produit pasi tou- 
jours y il est vfai , des désordres si sensii- 
blés , mais les conséquence^ n'en sont pas 
moins dangereuses ni moins funestes. Il 
n'est point de vice qui fasse de plus affreux 
ravages dans \xt^^ ame , qi*ç:ranîpiir.,det 
plaisirs sensuels. Quand cette honteuse 
passion domine , elle éteint tout^$ leslit- 
nnères de la raison , on n'écoute plus 
qu'elle ; bientôt on ne se possède, on ne 
se ponnoît plps : si l'on ne peut la .sa- 
tisfaire , la vie mênie devient à charge , et 
l'on sç hâte de s'en défaire, 
•" Vous avez ouï parler de rhîstoîre fra- 
glque du fils de. Ninon Lc/iclos.^ On avoît 
^ru devoir lui laisser ignorer les auteu*s 
de ses jours , et il fut élevé sous le nom 
4u Chevalier de Fillars. Cependant Ninon 
le faisoit quelquefois venir chez elle , pour 
lui procurer un peu de récréation et d^ 
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( * ) Luxuriosa ris riitum , et tumuituosa ehrietas^ 
-Pro^. 10. Le vin prh avec excès, dit un Moraliste 4 

l^uiU l# b^^uté , àiH>?i*t4 ^t à 1» chasteté, 
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Tibortè. U y passoit ordinairemeat quelquies 
jours, de suite » et elle le traitoit cooioiai 
un parent éloigné et peu riche, dont ofi 
lui avoit confié la conduite , et auquel elle^ 
s^intéressoit par pure générosité* Mai» 
l^içntôt ces jours de récréation devinrent , 
pour lui , des jours trop dangereuse. Ce 
jeune homme, né avec un tempérament 
ardent et une ame sensible , ne put se dé*. 
fendre des charmes de Ninon ; car , quoi-* 
<}u*elie eii^t cinquante- six ans , elle étoie 
encore dans tout T^clat de sa beauté. Elle; 
s^apper^ut de l'amour du Chevalier sans en 
être alarmée. Elle crut que ce ne seroic 
qu'un feu de jeunesse qui s*éteindroit de, 
i^i-même. Elle ne connoisspit.pas le ça-^ 
ractère violent de.son mall^eu^eux fils. I^ 
se jeta un jour, à sçs pieds ^ et en lui bai<p» 
sant la ip^in, il lui déclara son amouc 
dans les termes les plus tendres et. les plus 
passionnés. Ninon., sans paroitre émue, le; 
fit relever sur-le.- champ , et lui -répondit 
froidement qu'il étoit trop Jeune pour lui 
parler d'amour , elle. trop. ^gée paur. l'é-, 
coûter. 11 insista de^nouve^ujç \l li^i. pro- 
testa .qu'il Tadoroit , et q^u'il mpûrrpit d^ 
Couleur , si elle le voyoit ay^ indiâerenpe; 
Ninçn prit alors;. un ton sévère;, elle le 
menaça de toute sa haine s'il osoit ençor^ 
l'entretenir de ses feux ^ elle le fit fortirij 
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Le jeune homme s'abandonna au pfus 
éSreux désespoir.- Ninon en avertît M. de 
G'crsty , pçre du Chevalier j il luiconseilla 
cle découvrir un secret qu'elle ne pouvoît 
plus garder, Çlle écrivit à son fils qu'elfe 
«voit à lui parler dans sa petite maison du 
faubourg Saint-Antoine. Il y vola. Elle se. 
promenoir dans son jardin. Il se jette à ses 
genoux , et prenant une de ses mains, la 
baigne de ses larmes* Aveuglé par son 
ivresse , il alioit se porter aux dernières 
entreprises, Arrête^ , malheureux jàe vous êtes ^ 
lui cria sa mère. ' Il faut arracher le bandeau, 
^i vous couvre les yeux^ Apprenez que vqus 
ites mon fils , et frémisse^ d'horreur des feux 
(rim,tntls dont vous brule^^ A Ces mots^ frappé 
<omme d'un coup de foudre , il reste im- 
ftiobile ; son visage se couvre d^une pâleur 
niorteHe; il lève les yeux sur s'a mère , U 
les baissé , puis la quittant avec précipita-' 
tion , sans lui dire une seule parole , it 
entre dans un petit bois qui éroir au bout 
du jardin , et se passe son épée au travers 
du 'corps, Nindn^ accabtée par sa propre 
doùlbur , ne jsongea pas d'abord à suivre 
ion ftls, À la fin? , ne fe voyant point rè- 
paroître ;' l*inqilïétadé'ld fit entré^r dahs'le 
petit bois. A'fîeine eut-elFe fait trente pa^, 
qu'elle apperçut le corps sanglant de cet; 

îf^iprtiuî^. EUç vola inutilement à son ^e* 
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tôMrs : SCS yeux presque éteints 4e tow- 
irèrent sur elle ; il sembloit vouloir lu| 
parier ; les efForts qu'il fit pour proponcer 
quelques tnots^ peut-être criminels, hâtè« 
,reat son dernier soupir. Les cris de sa mère 
firent accourir les domestiques , qui Farrar 
chèrent à cet horrible spectacle» 

L'amour est Tivresse du cœur , et il est 
rare que le penchant à ce vice ne conduise 
j>as à la perte de toutes les vertus. La vo* 
Jupté infecte le corps ^ empoisonne Tame ^ 
mène à Tirréligion ^ sème dans les familles 
les soupçons , les défiances » les divorces^ 
scandaleux , et quelquefois même en cause 
la ruine entière. 

Un jeune libertin , livré à ce vice hoû4 
téux , ne peut plus penser à rien de solide»' 
Sa passion le suit par-tout « et l'occupe 
koxit entier. Toute espèce de travail Ten* 
nuie , le lasse , l'impatiente. Les lumières 
de Tesprit s'éteignent : desjénèbre$ épaissies 
se répaodent dans l'ame. Les intérêts les 
plus chers ne le touchent plus. Tout es| 
compté pour rien , tout est ^^rifié. De-y 
.venu l'opprobre de sa famille , et un objsi 
de mépris pour tous ceux qui le connois* 
sent y il périt misérablement dans la fieur 
de nge ^ ou il traîne une vie languijssante 
4aiis la dçulçsir et dan^si rignomioie. 
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' X^ofmne -cette passion malheureuse «f 
recueil le plus dangereux et le plus com- 
mun , Je vJce de tous les âges, de tous le* 
"états, de toutes les conditions, on nous 
permettra bien de revenir encore une fois 
'SUT cet objet , un des plus împortans de la 
morale. Tandis qu'une îrtâniré de livre* 
obscènes-présentént par-tout à la jeunesse la 
coupe fefâîe-, où elle i^a boire avec avidité 
le poison impur, n'est-îl pas de notre de- 
voir de lui faire entendre ici la voix salu- 
taire de la sagesse, et de la prémunir 
contre un mal si contagieux et si funeste , 
en lut mettant sous les yeux le vrai et 
trop affreux tableau des désordres et des 
jcrimes , qu*enfante ce monstre malbeureu-: 
cernent fécond > 

Jetez les regards s^r la vaste scène du 
îmonde. Par-tout ou ce vicei régne, vous 
verrez marcher à la suite les vols domes- 
tiques , tes noires perfidies , les infidélités 
ijacrilége^ , Us évé^ieftiens tragiques , et les 
scandales éclarans. Au milieu de ce triste 
cortège , vous appercevrez les maladies 
honteuse^', les douleurà aiguës, TafFoiblis- 
sement ées tempéramens les plus vigou-*» 
réux , la corruption du sang , la jeunesse 
languissante , la vieillesse prématurée , là 
mort tantôt lente qui frappe de mille coups 
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redoublés sa victime , tantôt précipitée qui 
Aloissonne quelquefois dans leur printemps 
les plus chères espérances des familles. 

Vois ces spectres dorés s'avancer à pas lents y 
Traîner d'un corps usé les restes chancelans., 
Et sur un front iauni qu'a ridé la mollesse , 
Étaler à trente ans leur précoce Tietllesse. 
' C'est la main du plarsir qui cf€ûsé leur toiAbeau ï 
£t bienfaiteur du inonde, il devient leur bourreau* 

Thomas^ 

La débauche moissonne tous Us ans plus 
•cle Citoyens à VÊrat, que le fer ennemi : 
elle fait de nos 'villes , un rèndez^^vous de 
libertinage ^ Técole^ de tous les TÎces et te 
tombeau de la jeunesse. 

A quels excès cette ^nalhetireu^e passion 
ne porte-t-elle pas ! Pour la satisfaire^ il 
faut de l'argent» Cést au poids de Tor 
quiyn achète les criminels «plaisirs^ Il faut 
psrer Tidole et fournir à tomes ses folies 
dépenses. Deox Espagnols se dis'pùtoiem 
hi conquête d'âne courtisane ^ fépée à la 
Biain^ MûssUufs , leur dit-elle^ ût n'tsi jfoèmi 
arec le fer ^ €'est avec for ^u^on si kat f3&l{ 
moi. Plus jalouses des dons de leurs amans 
que de leur tendresse , ces espèces d'anî- 
maax voraces persécutent à toute' heure 
avec une avi^hé importune^ Ok trcmvèr 
de quoi rassasier une cupidité vnsatiiible ? 
Où trouver de quoi jeter intressamment 

A4 
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dans uû goufte ûninense y qui absorbe 
toujours sans se remplir ? On prendra de 
toutes siaios et par toutes sortes de voieft. 
Un fils dépouillera secrètement la maison 
paternelle r un père laissera ses en fans 
sans entretten , sans éducation : un maître 
refusera la nourriture et les gages à ses 
domestiques r on ne payera ni le créancier 
«i l'artisan malheureux^ que le besoin* ré-- 
duit au désespoir : on sera insensible aux 
cris des pauvres ^ à la misère des indigens.. 
Ainsi ^ pour contenter sa passion » o«i fot^- 
tera aux pieds rhunianité, la justice, Tinr 
térét de 9a fimille-, les devoirs ^de sa coa«^ 
ditron , les bienséances de son état , 1er 
soin mente- de- soa honneur et de sa repu» 
tation. 

Ce n*€st pas tout. Est*on suppranté àvt 
traversé par un rival : à quelle Violence de 
Jalousie et de rage ne se laisse -t- on pas 
aller î La calomnie , le poison y les poi- 
gnards y les combats singuliers fournissent 
des armes à la fureur et à la vengeancel 
Qui pourroit dire tous les meurtres , tous 
les assassinats » dont cette funeste passioa 
a rempli Tunivers î 

Mais voici des excès plus affreux encore^ 

* Combien de personnes du sexe , pour 

conserver un reste d*honneur après avoir 

perdu ce que leur bonneur avoit de plu$ 
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précieux , ont détruit le fruit de leur crime 
par un crime plus grand , et sont devenues 
parricides avant d'être mères ! Combien 
d'hommes aveuglément impies , dans Ti- 
vresse de leur passion , ont fait , de celle 
qui en étoit Tobjet , leur divinité , lui ont 
protesté que toute leur vie , et à la mort 
même , ils n'en auroient point d'autre , et 
n'ont été que trop fidelles à leurs sermens ! 

Et l'on appellera une telle passion , foî- 
blesse, bagatelle /'"gMànterie, amusement! 
Car c'est sous c^s "^expressions adoucies 
que souvent on désigne un si grand mal. 
Mais depuis quand donc est-il permis de 
traiter de foiblesse pardonnable et de ba- 
gatelle , ce qui conduit presque toujours 
aux plus grands crimes , ce qui rend un 
objet d'horreur aux yeux de Dieu , ce qui, 
dépouillant l'homme des trahs augustes de 
sa ressemblance avec la EKvînifé, le réduit 
à la condition des bètes , * fe fait même 
descendre au-dessous d'elles, par les hon- 
teux excès auxquels on ne rougit pas de 
s'abandonner ? 

En vain le monde voudroît-îl se per- 
suader que c'est une passion douce et hori- 
nête. Mille exemples ne prbuvent que tjco(J 
qu'il n'y a point tfémportement si violefit, 
de cruauté si horrible , de perfî(ïi^sî noire! 
,gue ce vice ne soit capable d^insp'îrer. Avec 

A, 
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Tamour , entre dans le cœur un désir vio« 
lent de posséder , à quelque prix que ce 
soit , Tobjet dont il attend son bonheur* 
lies moyens ne lui coûtent rien , pourva 
qu'il y parvienne ; et toutes les autres 
passions qu'il tient à sa solde , sont tou<^ 
)ours prêtes à le seconder. Celui que Tar 
mour domine » consentira , si Ton veut ^ 
à garder des ménagemens pour tout ce qui 
ne s'opposera pas à s^ désirs. Mais s'il 
rencontre quelques orb$:itacles , il fera taire 
toutes les raisons, et renversera tout ce 
qui lui résiste. Il n'y a rien de si sacré qu*il 
ne viole , ni de si odieux qu'il n'emploie. 
Cependant on autorise dans le monde 
tout ce qui porte à Tamour criminel : oa 
loue tout ce qui l'inspire et l'enâamme. 
On tolère les lectures et les conversations 
galantes , on approuve les spectacles , les 
chansons , remprt^sement dans les filles 
jjç voir et d'être vues, les soins de pa-« 
roitre avec succès et de plaire. Le monde 
conseille tout ce qui prépare au crime ; et 
il est toiljours étonné , quand il y voit 
tomber. Ne pouvant le justifier» il l'excuse* 
Combien même se font un Jeu d'en rire et 
d'en égayer les conversations! 
' Que dan$ le paganisme , où cette pas« 
sion étoit en quelque sorte consacrée par 
h religion et jiHivluisée par l'exemple de% 
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aïeux , elle ait trouvé des protecteurs et 
des apologistes , on ne doit pas en être 
surpris. N'ést-il pas même étonnant que, 
malgré les préjugés, de leur religion , tant 
de Païens aient eu sur ce point des idées 
si pares , ayant donné des exemples si ad- 
mirables de continence et de chasteté } « 
L'ancien paganisme , dit le Philosophe de 
Genève , enfanta des dieux abominables , 
qu^on e&t punis ici-bas comme des scélé"* 
rats , et qui n'ofFroVent pour tableau du 
bonheur suprême , que des forfaits à eom<* 
mettre et des passions à contenter. Mais 
le vice armé d'une autorité sacrée , desceir- 
doit en vain du séjour éternel ; l'instinet 
moral le repoussoit du cœur des humains. 
En célébrant les débauches de Jupittr ^ on 
admiroit la continence de Xénocrate : et la 
chaste Lacrèse adoroit Pimpudique Vénut. 
La sainte voix de la Nafture, plus forte 
que celle des dieux , se fatsoit respecter 
sur la terre , et sembloit reléguer dans le 
ciel 1er crime avec les coupables ( * ). Et 
dans une Religion aussi sainte et aussi 
chaste que la notre , des hommes qui se 
disent Chrét^n's , entreprendront d'excuser 
Tamour criminel, d'affoiblir les ti*aits odieux 
qui te caractérisent, et de lui prêter un 

t m 

' (*) Emile , Tome' 3. 
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nom qui le rend presque innocent et permrîs:! 
O vous, qui , dans k sein du Christia- 
nisme , vous faites gloire d^avoir ce que 
vous appelez des inclinations ^ des attache- 
snens ^ des in^rigue^, qui mettez votre honr 
neur à ravir à une jepne personne le sien^^ 
à dépouiller une bonj^i^te fesnme de sa sa- 
gesse y et qui vous faites U(V indigne tro'- 
phée de ces honteuses victoires ^ libertins. 
voluptuéu)ii y venez à Técole des Païens^ 
viêmes vous instruire ou vous çon^f-ondre.. 

AUxandrt , à la bataille d'Issus ^ montra 
quMl savoit également vaincre se$ ennemis 
et ses passions. La femine et lesfUlfis dfe 
IJDarius tombèrent en son pou<woir» Quoi- 
qu'elles fussent de la plus rare beauté , et 
qu*il fut jeune, vainqueur ^ et libre encore 
des liens du mariage ». elles furent dans soa 
icamp ,. dit un de ses historiens , comme 
dans le temple de la chasteté et de la pib- 
deur. Après la première visite», il ne voulut 
plus les- voir ^ pour ne point exposer sa 
fbiblesse^ et ne permit pas même qu^on 
]par]ât de leur beauté en sa présence. 

Scipion l* Africain » un des plus grands 
hommes de la République Romaine , donna 
dans de pareilles circonstances un es^emple 
aussi admirable. Envoyé en Espagne pour 
y continuer la guerre , il soumit tout 1er 
pay^ aux Pvomains eu moins de quatce axu«. 
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Au milieu de ses victoires , on lui amena 
une jeune captive extrêmement belle* ^c/- 
pion étoic dans l'âge où les passions se 
font sentir avec le plus de force. Mais plus 
vainqueur encore de lui-même que des na« 
tions qu'il avoit domptées , il ne voulut 
point la retenir. Ayant appris qu*elleétoit 
promise à un jeune Seigneur du pays , il 
le fit venir , et la lui remit entre les mains; 
Pour mettre le comble à une si belle ac- 
tion , il voulut qu'on ajoutât à la dot de 
icette Princesse la rançon qu'on étoit venu 
lui o£Frir. Une telle grandeur d'ame lui 
gagna les coeurs de tous les peuples d'Es- 
pagne. Ils publi^ent qu'il étoit venu parmi 
eux un jeune héros, semblable aux dieux» 
qui se soumettoit tous les hommes -par la 
force de ses armes , ou les gagnoit par les 
charmes de ses vertus {*). Remplis d'admi- 
ration et de reconnoissance , ils firent 
graver cette noble action sur un bouclier 
d'ajrgen>,. dont ils firent présent à Scipionr. . 
Ce que fit » dans une occasion à peu j>rès 
semblable, Ga/Uit/ve, à qui la grandeur et 
la rapidité de ses exploits méritèrent le 
.glorieux wrn.om àQ, grand Caphalne {**)f 

(") Tenissc dits similUmum juvenem , omni'a vin*i 
tentent titm armis , tum bentgnitatt et htnefcîisi 1\t, 

(**) Il s'etnpar» du Royaume de N'aples pour Ftrdè- 
jkiUii Y » CU>i d'Ajagon , et remporta. pluûettc& Tic<t 
tA&i^es &UI les. f raji^oli*. 
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D*est pa$ moins beau , ni moins digne ie 
servir de modèle à toutes les personnes da 
même état. L'honneur dont on y est si ja- 
loux y devroit leur rendre celui des autres 
également clier ; et la grandeur d*ame dont 
on y fait profession , devroit lesiiaire sou»- 
venir qu^il y a bien peu de gloire à triompher 
du sexe le plus f oible. Ceux d'entr'eux qui 
blâmeront le beau trait quç nous allons 
rapporter , ou qui ne se sentiront pas le 
courage-de Tadmirer, n*ont pas Tame faite 
pour le$ grands sentimens ni pour la vertu» 
Gonsalve passoit souvent devant la maison 
de deux Demoiselles, filles d'un Écuyer 
qui avoit peu de part aux faveurs de la 
fortune. Leur père s'étant apperçu qu*fl 
paroissoit avoir quelqtae inclination pour 
elles à cause de leur grande beauté, crut 
que c'étoit une occasion favorable de sortir 
de rindigeoce. il alla trouver le grand Capi^ 
taine , et \t pria de lui donner le soin d^ 
quelque affaire hors de la ville. Gonsalv€ 
comprit d'abord l'intention du père , et lui 
demanda : Quelles personnes laissez-vous dans 
votre maison ? Deux jeunes Demoiselles^, 
mes filles, répondit fÉcuyer. Atttndii*moî , 
reprit le Capitaine , je vais vous expédier 
votre commission. Il alla prendre deux bourse^,' 
dans chacune desquelles il mit deux mille 
ducats. Il les donna au père , en lui disant : 
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Voilà les provisions qtujc vous donne , marie^'^ 
€tt vos filles au plutét; et pour vous, j'aurai 
soin de vous donner de emploi. 

Nous Pavons déjà dtr , et Ton ne sauroit , 
trop se le persuader ; ce n'est que dans la 
pratique de la vertu et dans la fidélité à 
ses devoirs , qu*on trouvera les vrais plai« 
sirs. Toutes les voluptés sensuelles ne 
valent pas la noblesse des sentimens. Qui 
de nous , en effet , s*il n*a pas eu le maU 
beur de recevoir en naissant une ame vile , 
ne préféreroit aux plaisirs brutaux d'un vo- 
luptueux, la douce jo'te que donne une 
action vertueuse , telle que celle de Ga/i- « 
salve, ou de ce jeune homme, dont noos 
allons rapporter le beau trait. Peu de temps 
après son entrée dans le monde , il fut 
tenté d'aller chez une courtisane , qui ven- 
doit à grand prix ses faveurs. Près de 
frapper à la porte , il se sent arrêté par 
une voix secrète , qui lui crie au fond da 
cœur. Ton vieux Gouverneur languit dans la 
misère. Il retourne sur ses pas , court chez 
le vieillard , et verse entre ses mains Tor' 
qu*il destînoit à sa passion. Quelle satis- 
faction délicieuse, en voyant des larmes 
de joie couler des yeux de son maître, 
ne dut- il pas goûter lui-même en ce mo- 
ment I satisfaction d'autant plus agréable 
et plus douce, qu'elle est plus pure et n'e5t 
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jamais suivie du remords ni du repentir; 
au lieu que les plaisirs criminels le sont 
toujours. On sait ce que répondit un Païert 
à une courtisane qui lui demandoit dix 
mille drachmes y c'esc-à-dire , environ cinq 
mille livres de France : Je n'achète pas si 
<her un repentir. Les plus belles fleurs de Ta* 
mour sont entourées d'épines cruelles, qui 
piquent et qui déchirent^ contme est forcé 
de Tavouer lui-même le chantre d*Épicure : 

Usqut adcQ de fonte leporum 
Surgit amari aliquid , in ipsis florihus angcns (*] f 

Tant il est vrai , Quintus , que même au sein des fleurs, 
' Je ne sais quoi d'amer en corrompt les douceurs ! 

Le Tasse, qui, dans ses poésies iminor- 
telles, a si souvent célébré le pouvoir, 
les dangers et les peines de l'amour , ne 
les éprouva que trop lui- même. Il étoit 
à la Cour à^Jlphonse , Duc de Ferrare , son 
protecteur et Tami des lettres, lorsqu'il 
publia sa Jérusalem délivrée , qui le fît re- 
garder comme le restaurateur de la poésie 
épique , lui acquît et lui mérita la plus, 
grande gloire. Il n'avoit encore que trente 
ans. Ce Poëte né avec un cœur sensible ; 
conçut pour Léonore d*Est , jeuoe sœur du 
t)uc, une violente passion., que la Pria- 

fil ■ Il II I ■■■ I I M II III ■■■■!■ < ■■ .1— — — ^ 

(*) Lucrèce , Pcëte Philosophe , dont tout le raond« 
Rejette le système et sait les vers par cce;;r. VUt, Znc^ 
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tDesse , de son côté , ne voyoît point avdc 
indiâerence. Le Tasse avoit tout pour plaire : 
un caractère doux et complaisant , une fi- 
gure prévenante y mille agrémens dans la 
conversation y une imagination brillante » 
et beaucoup d'élévation dans l*ame. Il joir 
gnoit à tout cela ce qui ne se rencontre 
pas toujours dans un Poëte , une bravoure 
extraordinaire. Ayant confié le secret de 
ses amours à un jeune GentiUionime Fer- 
rarols , qu^il croyoit son ami ; le confident 
fut indiscret ou infidelie , par le penchant 
malheureux qu'ont les jeunes gens à plai- 
santer sur leurs amis ^ sur -tout quand il 
s'agit de galanteries et d amour : maladie 
dont ils sont convenus de ne plaindre aucun 
de leur âge , malgré les malheurs et les 
crimes qu'elle a Si souvent causés. Le Tasse^ 
rencontrant son ami dans le palais du Duc, 
Jui fit des reproches , que le jeune étourdi 
voulut toujours tourner en plaisanterie.\ 
Le Tasse, piqué, lui donna un soufflet. Us 
sortirent pour s'aller battre. Trois frères 
du jeune homme ayant appris cette que* 
. relie, accoururent à son secours : ils foiv- 
dirent tous ensemble sur le Tasse qui, sans 
s'efFrayer de leur nombre, soutint leur 
choc avec courage » en blessa deux , et 
donna le temps à ceux qui voyoient de 
loin ce QQmbat inégal , de venijr séparer 1^ 
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tombattans. Tout le monde sut commeflf 
il s'étoît battu , mais tout le monde sut 
aussi pourquoi il s'étoit battu. Le Duc , 
offensé, en eut tout le ressentiment qu'en 
devoit avoir un frère et un Prince : il fit 
^arrêter It Tasse , sous prétexte de le mettre 
à couvert de la vengeance de Ses ennemis. 
Le Poëte amant se crut perdu : soti ima- 
gti^ation naturellement portée à la mélan<^ 
coite , s'exalta et s'égara. Ayant trouvé le 
moyen de s'échapper , il erra en plusieurs 
villes d'Italie, jusqu'à ce que, réconcilié 
avec le Duc par le moyen de la Princesse 
qui partageoit son amour , et rappelé par 
elle , il revint se remettre dans ses premiers 
fers. Alphonst ne le reçut pas mal ; mais 
peu à peu ri se refroidit , et ce qui fut en* 
core plus sensible au Tasse ^ il rompit tout 
commerce entre lui et là Princesse Léonore. 
Sa mélancolie redoubla au point de dégéné- 
rer en folie. Le Duc le fit enfermer dans 
un hôpital , où on lui ordonna des remèdes 
qui, joints à la perte de la liberté, ar- 
grirent son mal au lieu de Taàoucir. Il en 
accusa la magie , et devint tout-à-fait vision- 
naire. Cette seconde détention fut plus 
longue et plus fâcheuse que la première. 
Délivré au bout de sept ans*, il mena en- 
coure une vie errante à Mantoue, à Naples , 
i Florence, malade de corps et d'esprit*. 
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tl mourut à cinquante- un ans. Telle fvt 
la ûtt malheureuse et le triste sort de ce 
Poëte célèbre , dont la vie , depuis qu*il 
ieut livré son cœur à Tamour , ne fut plus 
qu'un tissu d'amertumes qui altérèrent sa 
sanré et son esprit ; jusqu'à faire , durant 
plusieurs années , regarder comme insensé 
un homme qui s'étoit élevé, par la force 
de son génie, au -dessus de ses contemr 
poraixis. 

Un ancien Philosophe disoit qu'il s'abs<^ 
tenoit des voluptés par volupté; et en 
effet, elles sont presque toujours empoi- 
sonnées : elles trouvent dans elles-mêmes 
leur supplice ; et par un secret jugement 
de Dieu , qui punit dès cette vie même 
par les douleurs les plus aiguës les plaisirs 
les plus criminels, souvent elles ne sont 
pas moins funestes au corps qu*à Tame du 
voluptueux. Combien de libertins ne voit* 
on pas aujourd'hui , dont les membres in«- 
fectés par un mal contagieux , après avoir 
été les instrumens de leurs crimes , le de- 
viennent d'une punition aussi juste qu'élit 
est terrible. 

Ayez soin , dit Btllegarde (*) , 
De réprimer vos désirs : 
Souvent , si Ton n'y prend girdc , 
On périt par ses plaisirs. 



{*) Auteur de plusUurs Ottvra{;es de sioraU, 
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Combien de tristes exemples n*ont que 
trop confirmé la vérité de cette sentence 
si connue , et si souvent » mais si inutile** 
ment répétée : Pcr qua quis ptccat, pcr hm€ 
€t puniaur. 

Si vous êtes tentés de vous livrer au crime ^ 
Retenez , jeunes gens » cette utile maxime : 
Par où Ton a péché , souvent oir est puni. 

Dom Carlos » Roi de Navarre , en est 
une preuve bien tragique. Ce Prince fut 
Fhomme le plus livré , qu'il y ait peut- 
être jamais eu , au vice honteux de la chair* 
Se trouvant épuisé de débauches , et hors 
d'état de les continuer » il consulta ses Mé*» 
decins, qui lui ordonnèrent de se faire en« 
velopper le corpsdans un linceul imbibé d'eatl 
-de vie, et de rester ainsi vingt-quatre heures 
dans, ce linceul bien serré et bien cousu. 
Le Roi chargea de cette opération la plus 
jeune et la plus chérie de ses maîtresses , 
et en même temps la plus étourdie : car 
ayant achevé de coudre le linceul sur le 
corps du Roi , elle voulut prendre ses cî*- 
seaux pour couper son fil ; mais ne les 
trouvant pas sous sa main, elle eut Tim- 
prudence d'approcher la bougie qui Té- 
clairoit , et de brûler le fil à cette bougie. 
Ce. fil qui se trouva imbibé d'eau de vie » 
prit feu , et le feu se communiqua au lin- 
ceul f ^ui dans l'instant fut tout enflammé. 
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Quels cris dans touc le palais ! quel mouve- 
ment ! quelle agitation 1 Que ne fit - on 
pas pour éteindre le feu et sauver le Roi I 
Mais tout fut inutile , ce malheureux Prince 
fut brûîé vif, avant qu'on eût pu lui donner 
aucun secours. Quelle mort horrible , et 
quels affreux supplices, avant - coureurs 
de plus terribles encore I Uamour impur 
est un feu dévorant qui , après avoir con- 
sumé les biens et noirci la réputation ,' 
abrège souvent la vie ou du moins la rendi 
languissante et douloureuse. O vous qui 
êtes encore dans là fleur de l'âge, et à qui 
la pureté des mœurs a conservé jusqu'à 
présent un corps sain , exempt des douleurs 
et des infirmités , tristes fruits du liberti- 
nage, si ^smais vous êtes sollicité par des 
compagnons libertins ou par vos passions ,; 
à goûter les plaisirs dé l'impureté , rappelez- 
vous alors la leçon frappante qu'un père 
donna un jour à son fits. Cet homme pleia 
de sens et de religion , qui voyoit le tem- 
pérament naissant de son fils le porter 
aux femmes , n'épargna rien pour - le con- 
tenir. Mais enfin , malgré tous ses soins , 
Je sentant près de lui échapper ^ il s'avisa 
de le mener dans ui|hôpitaî, destiné à la 
guérison de ces maladies infâmes que ddnne 
le libertinage. Sans le prévenir de rien , il 
le fit entrer dans une salle où une troupe 
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raison de plus pour craindre de n*eA 
éprouver que trop la funeste réalité ? 

Car enfin , et après tout , que ce soit dés 
feux matériels et éternels ou non , ne. 
suffit - il pas , s*il est au Ciel une justice di« 
vine , vengeresse nécessaire des crimes , 
qu'on doive un jour endurer de véritables 
douleurs , dont la raison ne peut nier la 
possibilité ni fixer la durée et le terme, 
pour que la prudence engage à ne pas s'y. 
exposer témérairement ? Moins on les craint ^ 
plus ne doit-on pas les craindre, quand 
on fait tout ce quHl faut pour les mériter ? 
Une fausse sécurité, une stupide indiffé- 
rence, un mépris railleur n*en garantiront 
point. Celui qui ru de ces terribles châ- 
tiraens n'en est que plus digne, et ses railleries 
fl^éteindront pas les flammes qui lui sont 
préparées. 

Si l'on espère les éviter un jôiir par les 
larmes du repentir , pourquoi veut- on vivre 
€omme on ne voudroit point mourir ? Ne 
Sait- on pas aussi qu'un des effets les plus 
ordinaires de l'impureté est de conduire à 
rirréligion , à rendurcîssement, à Tim pé- 
nitence ? L'habitude se forme, et l'on traioè 
jusqu'à la fin de sa vie des chaînes qu*oa 
ïfa, plus la force de porter. Les désordres 
de sa jeunesse pénétreront jusque dans lés 

os 
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«i 9a libertin , et descendront avec lui 
éan$ fa poussière du tambcau (*). 

Je ne le sais que trop, dsnsie cours du bel â^e ; 
'Quand la nature ardente ', échauffant nos deiîrs,' 

Nous rend si propres aiix plaisirs , 

II est mal-aisé d'être sage. 

Cependant, içalgréunt d'attnrits. 
On ne peyt trop le dire et Je faire connoître. 

C'est dans ce te»np$.|i qu'il hat l'être , 
Ou l'on court grand danger de ne l'être jamaU. - 

Je déplore le malheur ^Tun jeune ^omme 
qui , entraîné par la fougue de «es passions 
se laisse aller à un criminel penchant. Mai$ 
|e plains encore plus ces impudiques 
vieillards qui, courbés sous le poids- des 
années^, conservent, dans.. des meoibcçs 
glaces, le feu qu»une jennesse libertinf: 
souffla dans leurs veines ; objets .de risé^f 
^t de mépris aux yeux des hommes, obr 
jets d*horreur et d'abomination aux yeux 
4e Dieu. La vieillesse d'elle-même n'a-t-elle 
donc pas assez de laideur, sans y ajouter 
celle du vice? Une Dame fort vieille 
et très- coquette rendit, une visite à VoU 
/^^re. dans tout son étalage; et prenant 
occasion de quelques phrase*; galantes qu'il 



(♦j Otsa ejus impUhuntur vUus adoUs<cntU ejus , à 
€um la ta pulvcrt d^rmUàt, /ob. ao; f » ^ 

Tonu VL D 
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lui disolt pour s'amuser, et d^ quelques re<^ 
gards qu*tl*jetojt en même temps sur sa 
gorge qui étoit fort découverte : Comment , 
M', it f^oltairt^ s'écria-t-élle , est-ce que 
vous songeriez encore à ces petits coquins- 
là ! Ptdts coquins , reprit avec vivacité le 
malin vieillard, ^adan^^ çç 4ont kien d^ 
^grands ptndards. 

De quelle honte né couvre pa$ le reste 
'3e nos jours cette malheureuse passion , 
capable de ternir même la fin de la plus 
belle et de la plps glorieuse vie , et d'en 
faire disparoître toute la gloire et tout 
réclat! Â quels crimes^ à quels excès, à 
quels désordf^s souvent ne les conduit-elle 
pas ! Qui ne connoît Texempie de Sàïomon ?, 
long-tempSMl fut sage et le plus sage des 
hommes , éclairé au - dessus de tçus ceux 
cle son siècle dont il étoit l'admiration ; 
disons mieux, le prodige. Il avoit vécu 
vertueux , reconnoissant , soumis à son 
Pieu , malgré le feu de la jeunesse et la 
licence du trône. Le comble de sa gloire 
fut le terme de sa sagesse et Tédueil de son 
innocence. Adoré de ses sujets , craint de 
ses ennemis, la prospérité, les richesses 
et les délices dont il ne sut pas assez dé- 
fendre son cœur , Tentrainèrent peu à peu 
dans un précipice où s'engloutit toute sa 
gloire, en le livrajotà une funeste passion» 
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iont une jeunesse chaste et vertueuse ne 
met pas toujours à couvert les années 
d'une déplorable vieiltesse. 

Salomon , ce Roî des Roîs , ce sage paf 
excellence; cet homme, réronnement de 
tous les siècles et lé modèle de tous l^s' 
Princes, ce vainqueur ^cifique qui avoir* 
enchaîné toutes les nations voisines par 
le charme de ses vertus et Téclat de sa 
gloire, jusqu'au point de lui payer dss ' 
tributs volontaires , est vaîncu lui- même' 
par Tamour criminel des femmes. Devenu 
voluptueux et incontinent, il devint *in- 
ftdelle, ingrdt, impie et idolâtre* Sa passion 
qui ne connut plus ni bornes ni frein , lui 
Ât porter le nombre de ses femmes jusqu'à 
mille. Son attachement pour elles alla jus- 
qu*à renchàntément. Elles s^en prévalurent 
pQur le fendre participant et coupable de^ 
Fidolâtrie dont elles taisoient professiort';' 
il adora avec elles les fausses divinités' 
des nations qui faisoient l'objet de leur 
culte; et l*encens qu'il avoir si long- temps 
^ait brûler sur Pautel du seul vrai Dieu,* 
ïl le profana eu l*8fFrânt à^Taborniflatîoa' 
des idoles, sur lèirrs au tëlS* sacrilèges. II 
oublia tous les;bîenfatrs signalés qu'il avoir 
reçus du'Séîgrteuf '^ii îsénibla fouler* aux 
pieds les grandes et sublimes maximes' de 
^iété et de religion , ^*il avoit annoncées/ 

B X 
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Il étouEFddjins de honteux plaisirs cette in« 
comparable sagesse , qui avoit répandu 
son nom jusqu'aux extrémités de la terre , 
e.c, avoit attiré à sa Cour les plus puîssans 
Monarques d« TOrient , qui venoient y, 
prendr«^ ses. leçons et recevoir ses réponses 
comme des oracles. Plusieurs belles années * 
passées dans Tinnocence , la gloire et la. 
vertu y vinrent se perdre honteusement et 
s'anéantir dans une infâme et criminelle 
vieillesse. Corrompu par ses indignes pas- 
sions , et infatué de ses idoles de chair , il 
oublia et méconnut le Dieu du ciel et de 
la terre auquel il avoit élevé un temple si 
magnifique ^ et qui Tavoit comblé des plus 
grandes faveurs : il se prosterna ^ pour. 
L^ur complaire^ aux pieds des idoles que 
chacune de ses femmes adoroit; autant de 
fois sacrilège , et idolâtre, en autant de 
lïianières , .qu'il avoit de diflFérentes incli-. 
nations dans le cœur , et que ses épouses 
idolâtres avoient elles-mêmes de. supersti- 
tions. UÉcriture qui nous apprend sa dé- 
plorable chute ^ nous laisse incertains sur 
son rçpentir et sur son retour: et soa 
salut est encçre aujourd'Jiui un. problême. 

Or un, des plus ordinaires effets de cette 
funeste passion , est l'aveuglement de Tcs- 
prit^ l'endurcissement du cœur. Séduit, 
aveuglé , captivé jusqu'à la fin , on se flatte , 
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bu s'excuse, on se Justifie, ou du moîn? 
on détourne Tcsprît de ce qui pourroU 
Téclairer et le détromper. On craint de 
rompre les liens qu'on a formés et qui 
Sont toujours chers : on reste comme as- 
servi , enchaîné jusqu'au dernier soupir ; 
et ce dernier soupir se portera peut-êtrvi 
encore vers le coupable objet de sa pas- 
sion. Les images de la volupté se présen- 
teront sans cesse, et saliront rimaginatio'i 
jusqu'à la mort. Par un juste et recfoutaLhi 
jugement de Dieu , la grâce qu'on a si sou- 
vent re/etée , s'éloignera , se retirera ; ce 
flambeau céleste ne jettera plus que ds 
foibles lueurs, qui alarmeront et ne con- 
vertiront pas. Peut-être aussi que la vîor- 
lehce de la douleur et de la maladie du 
corps mettra hors d'état de penser à la 
déplorable situation de son ame ; et qu'in- 
capable de réfléchir, de rentrer en soi- 
même, on sucîconlberâà la violencedecetre 
! douleur. Qui petit s'aissurèrendore qii'i/ii 
' accident funeste^ et imprévu rie viencfm pis 
'frapper subftërftenr; et ^liVmsi frappé tou^- 
'à-coup de la main de Dieu , pn ^nfe' sehi 
^psfi transporté , enlevé de ce mtinde,'safis 
'âvoÙ eu le temps, là pensée , 7e fnoyèn 
de se préparer à pâroîrre devant liiî datjs 
"autre ?•--.'>.•-' - 

..... ^J ... ., 
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•Mais en siipp^osant même qu'on ait f^ 
temps, la grâce, la liberté, d'esprit , la 

.pensée de changer, de revenir à Dieu j ce 
changement sera- 1- il véritable? ce re- 

.tour sera -t- il ;sincère ? Dans ces der- 
niers momens d'accablement et de douleur, 
est -il donc si aisé de changer tout d'un 

,coup les sentimens y. les inclinations du 
cœur, qp'unè longue habitude a rendues 
comme naturelles et fait toujours chérir ; de 
former de nouvelles affections après des af- 
ftciions si invétérées ; de dominer entière- 
Dient une passion , qui jusqu'alors avoit 

. si impérieusement dominé? N'est -il pas 
à craindre qu^ le repentir qu'on témoigne 

.ne soit qu'apparent et sur. les lèvres; que 
la crainte, la frayeur de Ja mort, le re*r 
^ejCt humain , la nécessité, la bienséance; 
les sollicitations n'j aient ^plus de pan 
qu'un, véritable repentir, et que cette pé- 
nitence extérieure' et édifiante aux yeux 
des hommes , ne soi^ qu'une impénitençe 

• réelle , et ^consommée îlUK.y^ux de celui 

,qui sonde, les cœurs et lés r^^ins ? N'eçt- 
iî pas jii^te ajussi.que cette criminelle pas- 
sion , qui avoit rempli et souillé les plus 
beaux jours d*une yie destinée à la vertu; 

^.à l'innocence ^ vienne encore ep terminer 
le détestable cours, et qu'on meure enfin 
comme on:a vécu? 
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Ûe$i uite terrible passion que Tamour : 
ti vous le laissez croître et se fortiâet» ii 
Se îouera de toutes yos résolutions ; ec 
dans le temps même qu'il voos dédiireni 
ie cœur ou qu'il vous couvrira de honte, 
vous ne pourrez vous résoudre à vous en 
détacher. Rompez donc courageusemenc 
vosfers , tandis qu'il en est temps encore , 
et rentrez généreusement dans la voie de 
]a vertu. Mais pour cela , interdisez- vous 
absolument tout commerce. Tant que vous 
continuerez de voir cette personne qui a 
blessé votre cœur^ le poison se glissera 
de nouveau, et il viendra un moment oh 
votre repentir vous abandonnera. Un feu 
mal éteint se rallume de lui-même. 

Faut-il ,• pour se délivrer ou se préserver 

de cette funeste piassion , faire les plus 

grands , ies plus douloureux sacrifices ; on 

lie doit point balancer^ Si votre œil, dit 

le divin Législateur , vous tst^ une occaH§n 

: ^dt-jçAute , ^rachc^-U ujetc{;^le loin dt vous. 

■ Car U Vil us tf$ pi»s ama^tagtux dt- ptrdrt ^n 

^%^^fis\irr[imbrif ,jqut si votrt €onps itoit- jtti 

^'$oifi\$htWilans [V^nftr^ Si .votre m^in droite 

xflitiurf:fiitdej9iémt itfl^occasiqmde chuiè, coupea^-» 

U fitjjtu^-d^lojn de vous (* ). < C 'est-à-dire ^ 



■ ■■ ■ r 



B4 



y 



^4 •> SïV È C:ôrt t ' 

de ^ei^p\^\^xt%A<viû .nous éprouyons lai 

courte durée, la vaniré^ pour fious gs^ 
;Faptk de ces suppliç^^s, qui, selon nous, 
sont si disproportionnés ! Que ne nous 
efForço^rts^-^iVaus ^e mériter la récompense 
éterRellr:<|tt'bifl rtoqs^prioai^ > et :qoi n'est 
pas mofnâ .peu tpropQrti[o&A«a| gux s acri" 
•£ceS' qu'on lexige de .npus ,, qiiielque grî^nd^s 
*Hqu'il>s (puissent naits.'pïrfonre ! 
,:Pour Toîbtemr^ cfitte récompense, et 
pour vaincre plus sûrcn»ent> implorez,,^ 
4'êxemple'de PAuiie^r du^ Uvtie i^jh Sé^ge^se^ 
fie secours 4e, C€juî}^;l peut seul donn<f 
Ja continence.' elfe {Cistriïtî' don.àe Dieuv^ 
jct .il 00 Jia refuse pas ?. ceux qui Kinva- 
jquent avec un?ççtur droit (*). Faites desr 
,<:endre du Ciiçl ,. par Tardeur de .vos prières , 
rces armes .puissantes qui vous feroac 
-triompher , comjqie Tant éprouvé tant d^ 
.Saints. Nous p'qn cit^Birofls qujun , c'e^ 
oStir Jérime, Ot\ 8e:peut lire,, sans être to^- 
jché , ce^ qu'il nous appi^eord lui-même des 
iterfible^comJ>at&'qu^l çut ^; soutenir. Apr^ 
.-avoir /passé qu^Um^ teo^ps aju oiilieu 4^ 
imonde -etfde ^ses plaisirs, il les quitta ,. ef 
ta;lla»';enséveUr dans*, ks, déserts de la Pa- 
jleHinê^roii il 4emeura quelques années. U 

. * 'i^ '^ ' .'.',.,• ^ 



po^i< peint .ayecune Jvérué fhi^os^prpiii^ue ^ 
anjqiée et touchante, ^ les assaut» terri ble>^ 
que iai.vplupt^ y^oit JutJivrer au food 
de sa retraite et au sein de Taustérité ; le 
charme et le danfgçr de ces souvenirs qui 
lui représentoient les .Daai^s Romaines ^ 
les dan$es , les £àtes , ïe& specf^cles o^i çlle^ 
venoient ^in^irer et sentir les passiaQSi^ 
souA^ei^irs plqs séduisant souvent que là 
xéaÙtè: les objets absenss*etnbeUissent alor» 
par rimagination , les illusions renaissent , 
les vices «t les défauts s'affbiblissent et 
3*eSacent. Assailli des plus violentes ten-* 
tatipns d'iropuret^ , il eut recours au jeûne 
cr à la prière : il passoit les nuits à pleurer 
ft à pri^r. Ces moyens ne suffisant pas eni- 
f dre, if y joignit le trava'il , et il s'applî^qua 
p une étude pénible qui exrgeoit toute son 
attentipn. Dieu couronna, sa constance^ 
pxauça.ses désirs, er l'afifanchk enfin de^ 
cruelles tentatians qui Tavoient si longr- 
temps obsédé* Je r^nds: grâces à Dieu, dit -il 
.daniujie de 5çs lettres., de ce que mes peines 
ft mon irava,il/ne font a présent goûter un repos 
délicieux ,et consolant. 

Que Texemple d'un Docteur si savant et 
$î éclairé vous instruise. Ayez soin d'être» 
.toyjours occupé selon 'v,otre état. Autao^t 
il est ^difficile d'être chaste (lans l'oisiveté, 
anjant est-il ^eare d'être impudique dans if 
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travail. A l^>ccwpatî6iT f oîgrfez la prîèVV^ 
et ne- soyte hî asscr téméraTre ni ■ assei 
avcflgfe-, pourvtms-fîarref tfe pouvoir renr- 
porrer, pat vos propres forces, la plus 
difficile de toute? les victoires. Les secours 
du eiel nous sont nécessaires contre un 
«nnëmt si souvent vainqueur rfë notre 
raison , lorsqu'elle est abandonnée à sa 
propre foiblesse. Après le triste sort da 
jrfus sage des- Koîir, et celui de tant de 
grands hommes , pourroFt- on n$ pas rc*» 
douter pour soi - même ? 
* Si l'cMt a Te malhe»r et la foiblesse d'être 
dbmînépar cette passion honteuse^ et tîî 
rannique , âont là violence occasionne soir- 
vent des chûtes funestes et crinrînelles, ri 
fkut voir quelle est' la cause principale qui 
entretient et nourrir cette passion et lui 
donne tant d'empire sur vous , pour la re- 
trancher; parce qu'en ôtant la cause ott 
^te feffe^ Cesr d'ordinaire et dans^ là plir- 
part Toisiveté', te trop dér nourriture , là 
boisson', la paresse à se lever matin , 1^ 
fréquentation des personnes trop li1>res ^ là 
lecture des mauvais livres^ une humeur 
mélancolique, et d'autres causes dont nous 
^parlerons bientôt. Fai toujours vu, dit un 
Auteur moral , que Toccupatibn , hi so- 
briété, la gaieté, la bonne compagnie ^ 
Ja prière et la fréquente cqafessioxt 'onu 
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féif$<slpouf c<Ht4gef-cetii qui ont de grandes 
éJMcHkés à vivre cffastemenr. 

O vous qui voukr sincèretnenr tfriset 
le foXLg Infâme sous lequel vous gémisser> 
arin«r-vx>us de courage et revêtez- vous dir 
toutes les forées dont vous avez besoin : 
fortifiez- vous sur- tout des secours que \^ 
Religion vous offre ; er pourquoi rougîrois^ 
je de le^ dire ? pourquor dans ce* siècle thème 
cnûndrois-îe de parler Irhiirgage de la Ri^- 
ligiotr, puisque je parle à' des Chrétiens? 
Nofl-y ce R-'^èst que par Tusage fréquent de^ 
Sacr^mens, qu*&n* poinrra résister à toirt 
les assauts de Tèsprit impfui^, et remporte^ 
la plus difficile de toutes les victoires. SI 
Ton néglige ces* sources abondantes de 
grâces ;• si* Ton s'en éloigne 'y exposé sans^ 
force er sans défense i de continuelles at-* 
taques, etabandonné àsa propre faiblesse;- 
on ne se soutiendra pas lo^g-temps^, et 
Ton retombera bientôt dansles mêmesidé* 
.sordves dont on avoit ea tant de peine à 
sortir. 

Celui qui a fait phfsiëurs fois la trfste' 
expérience de sa fragilité, ne saurort être' 
trop réservé et trop prudent: Hy auroit 
plus que de la témérité, à compter encore 
sur ses foiMS« Le» plus sages méiiie se^ 
sont perdus, parce- qu'ils^ ne se sont paè' 
asses ^éifiéf de- leur fqiiblesse. Pour vaiocra 
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AitnS' ces sprtes de; c;oiDb^ts ,11 hat craiadrc^ 
et fuir : nous ne soaiQies for^s .que loiil 
.du danger* Quelque solide ^ quelque iné-' 
branlabie qu'ait été jusqu'à présent votrçf 
,vertu , si vous comptez sur elle y.ous .pè:<'. 
tirez. Le trop à^ coo&ançe ^ttire.le danger. 
* II y ^« pour la chasteté des f<n>R>es 
jmr-tout, des tentations bien fortes eft 
jdes mômens bien critiques. La fuite .«k$ 
.occasions leur est peut-être encore plu^ 
nécessaire qu'eaux hommes , parce qu'elles 
^pnt plus sensibles et plus foibles^ Aussi 
vnfi> Damexéièbre par la délicatesse de son 
.e^rit , la Jeur .recoinman(}e-t-^i|e dan^ 
une petite Pièce de vers^ que npus les- 
exhortons à rel'^e souvent : . 

CpntfrraniQtir l^oulez-<-véus vous défendre : 
Empêchez-vous et de voir et d'entendre 
.Gens dont le cœur s'explique avec esprit i- 
Il en est, peu de ee çenre maudit. 
Mais trop encor po.ur mettre un cœur eif c'end^re» . 
-' Quand une fois il teur plaît de ndus rendre 
"D'aïQo'ureux- soins-, qu^ls prennent up ait* tendre^ 
On Ht en vain tout ce <{u*Ovidé écrit 

• Contre rumdur. ^' > , ' 
De la raison il n'en- faut rien attend^re: 
. ' Trop de. malheurs n'ont su que trop apprendre . 

Qu'elle n*est rien , dès que le cœur agit, 
- -La seule fuke, Irir, nous garantît t ' 
C^st le pa'rti..)é plus u^ile à prendr^T ' -^ 
-;- : . pQmrekJTîimvuré i' r, ^ 

' ' -M- . .;; '^ DE^UOUI. 



SlCoH faUoji} avec moi, àisoït ùaéïiàmc 
lr^-sage« ufipa^ de trpg ^a avant ^ /c/i/i* 
T9U deux m arricrc. Ce%»la froideur^ ajou*' 
ta«rt-elle ^ qui e$t la sauve-rgarde de la vertu ; 
^ n*y a point de meilleur reuandiemeof 
contre .les attaques du vice r 
: Cétoit aussi )a . pdratique de la jeune Def 
^oiselle d'J^uhigné , depuis Mad. 4* Afaiit^ 
unpn. Assez ga}e^t;astez ^ure^'eile^mêoiie^ 
.pour avQÎr danf sçs .manières cette liberté 
qui dontre des espérances , elle avpit dan^ 
î& caractère ce froid qui les éteint. Elle ne 
peroiettoit à ses plus anciens ami^ aucuop 
,Ae ces familiarités, qui auroienf nUi a{t 
respect dont dk étoit jalouse. Restée pi^ 
phelineà l'âge de douze ans ^eHe fut élevée 
chez Mad. dt Neuillant, sa parente, avec 
a^sez de dureté, pour avoir pu. regarder 
comme une bonne fortune' TofFre que lui 
fit le cul de >atte Sçarr^n de Tépouser. Cé-^ 
toit Talliance At la dignité et^ la èouf^ 
foanerle. Malgré le contraste de ces deux 
jpersonnages ^ les plus discordans en. appa- 
rence que jamais Thymen ait unis, il niS 
paroît pas ique leur union s'en spit res- 
sentie» Scarron avoit de Tesprit, de Ten- 
Jouemeqt , de la bonhommie , uiïe gaieti 
originale. Çest ce qui engagepît tous le§ 
aimables voluptueux de Parisi ce rasseméleir 
chez lui. Le ton y étôU 'extrémemeàt librc^ 
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Vizi.'Scarronj ramena la décence. On Yovi^ 
"lait lui plaire, et c*^toit une raison de H* 
thiter. Mademoiâ^KSc2/i/eridisoit , dans son 
jargon précieux : *-Lair qu'on nspire auprès 
gTeiié , st/ribU inspirer la vertu. Elle a voit dès- 
lors tant de dignité dans le caractère , dans 
le maintien et dans les manières, que les 
hommes les plus ^tftrcprenatns de la Coût 
de Louii XÏV disoîent : Nous firhns plùtlk 
une proposition hardie à la Aeine ^ qu*à cet 
enfant de quinze ans» 

Si vous voulez conserver vôtre répuea« 
tîorfj votre honneur et votre vertu , évket 
les entretiens secrets , les tête-àrtête ^ len 
visites assidues et frécjuentes^* 

Quî souffre l'assiduité 
De Tamant que fait, sa beatitë , 
£n ▼aiii auprès de lui veut passer' pour cruelfe i 
t^o homme qui se voit d'une femnre écouté » 

' A dr^it de tout espérer, é'elle. - 
* PAViMLoir»* : 

^ * I 

Cest sur-tout dans les entretiens famîli'erar 
ïivec les personnes de différent sexe*, qwt 
la chasteté trouvé sa perte. Après avoir 
^té préservée dés autres dangers, elle vienr 
faire ici un déplorable naufrage. Uam<$ur 
n'entre, que trop facilement daijfs le cœur t 
jtiais quand il est aidé par la présence de^ 
jj^bjets , il s'allume et s'embrase. 
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Va jeune Officier qui avok l'esprit gâté , 
ne .c'en -servait qu'à inventer des moyen» 
de séduite les filles ef les femmes. Il es* 
sayoit de se frayer une route à leur coeur 
par des manière^ douces et prévenantes, 
par de petits présens faits k propos , par 
des discours instnuans. Si tout cela ne 
réussissoit point , et 11 étdît rare qu'il 
échouât , it employait les plaintes ^ les re- 
proches^ le» menaces même. Il leur pro- 
Curoit aussi' dé }olis Romans , propres à 
dérider le front austère de la pudeur, et 
à familiariser peu à peu avec l'amour. Mais 
il avoir grand soin de cacher ses infâmes 
intrigues sous- les apparences de rbonnéte 
homàie. Il empruntoît même pour cela; 
quand il le crbyoît utile à ses fins , le voile 
sacré de la Religion. Étant en quartier 
d'hiVçr dans un vîîhge de Franche-Cofrué l 
il y apperçnt une Demoiselle, et résolût 
de' la sédiuire. Ëllb et bit vertueuse, et ses 
pare'nsne luiperniettôïentnî fréq;uerrratîc)a 
avec fes j^unlîs geçis, ni lâfantèrie. Pour 
' avoir entrée^ dan^ cette maison où l'on 

* nadmettoîf quç ce^qui por.çoit l'empreinte 
de la sagesse et' de la vèrtîi ^ il prit celle 

* de îa dévotion , et poussa Timpiét^ jusqu*^ 
comiTiunter tous tes huit jours. Lfi mère 
de la Demoiselle , édifiée de cette verti^ 

^ apparente ertrow^^u^é,' lui accorda" à^ 
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venir à la maison ; et conmie elle ne $e' 
déficit point , elle eut le malheur de laisser 

.sa fille deux fois seule avec ce scélérat. 
Dès la première fois ^ il vint à bout de la 
séduire; et quelques Semaines après, elle 

' s^apperçut qu*eUe étoit eoceinte. On ae 
peut exprimer quel fut son embarras, son 
chagrin , son désespoir et son infructueux 
repentir* La; honte lui fit cacher sa gros- 
sesse , et prendre le parti barbare de cou- 
vrir son crime par un plus grand encore^ 
en ôtant la vie à Tenfant qu'elle pprtoit y 
acvant qif'il vit le }our. On en eut des soup- 
çons, la justice en prit connoissance ^ la 

; 0emoisellet fut mise en prison » et malgré 
les prières et. les larmes de cette infortunée 

.qui protestoit qu'elle avoit été surprise^ 
malgré le créditât lesi sollicitations de ses 
J)aren5, cUcfur condamnée et mise à mort 
par un arrêt du Parlement de BesançotK 

Jeunes personnes, du sexe , défiez,. voys 
de. vous-mêmes et de votre propre coeur,, 
qui n'est que trop disposé à vous trahir et 
à se laisser vaincre: Craîeaez les traits xe- 
doutables de Tamour. Évitez sur- tout ^ 
comme nous l'avon^ dit ,Jeç conversations 
familières avec les feuQCS gens d*un autre 
sexe , les entretiens passionnés , les-libertés 
peu décentes , les démonstrations tendi;es 
d'amitié qui soQt , roccaiiot^ d'u^e foule 
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àe pensées^ et de désirs impurs : ce qui les 
faisoit appeler par St, Jérôme ^ Us agonies 
d'une chasteté mourante. Si votre caractère 
vous porte à Tenjouement , à la gaieté, crai- 
gnez de vous y trop livrer , et sachez le con-' 
tenir dans de justes bornes qui approchent 
plus du sérieun que de l'air trop libre. Ce- 
lui-ci attire , donne des espérances , pro- 
voque , pour ainsi dire, des manières plus 
libres encore , et dégénère en coquetterie ; 
commencement du vice et fin de la vertu. 
N'oubliez jamais les sages conseils que 
M. de Fénélon donnoit à une )eune per- 
sonne, qui se livrok à une coquetterie^ 
dont sa jeunesse lui cacfaoit le dangerr 

Iris i TOUS connoîtret un jour 

Quel e$t te danger où vous êtes. 

Le mépris suie de près l'i^mour 
Que savent donner tes coquettet^ '• 

Cherchez à vous faire estimer. 

Bien plus qu'à vous montrer aimable. 

l^c faux honneur de tout charmer 

' l>étru(t souvent le véritable. 

r ^le croRif^curf y par leurs discours 

Remplis d'une p^ifid* adresse , 

Chez vous s'efforcent to«|s les jouri 

De prouver \t^ feinte tendresse* 

Fuyez> leur charme séducteur : 

Tôt ou tard iî deviez funeste. 

L'oreille est le chemin-.- dq cœur , 
• £t tpujpws k çqe^i Tj^f t jd^ sçstc# 
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Quelque dangereux que soit pour les 
femmes le commerd^ des hommes , trop 
fréquenter trop familier, celai des femmes 
Test encore plus pour les hommes. Ce se^e 
à qui tes grâces et la douceur sont échues 
en partage , et dont le désir est dans tous 
les pays de plaire aux hommes , est d'autant 
plus séduisant et plus à craindre pour eux, 
qu'il les enchaîne en se jouant , et les 
maîtrise en paroissant les flatter. Htnn IV^ 
voyant dans une fête un bel escadron de 
Dames , habillées en amazones et parées 
de tous leurs charmes , avouoit qu*il 
n'avoît jamais trouvé d'escadron plus re- 
doutable. 

Si vous aimez à garder rotre cœur de 
la séduction , fuyez avec soin la plus dan- 
gereuse de toutes. Craignez les assauts d'un 
ennemi, qui n*est que trop d*înteir.gence* 
avec les penchans de votre cœur». Puissiez- 
vous n'éprouver jamais d» quel courage il 
faut être armé' pour ne pas céder alors t 
Évitez dé vous trouver seul avec la per* 
sonne dont vous avez touché le cœur , ou 
qui a gagné le vôtre. Voyez- ta te plus ra- 
rement qu'il est possible. Ne craignez pas 
de manquer à la politesse, ne craignez que^ 
de manquer à votre devoir. Si fort veut 
vous solliciter au crime, dèrobez^vous par 
la fuite» et laissez plutôt votre manteau 
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q'JC votre innocence. Imitez le- vertueux 
Orégius, Né à Florence de parens pauvres ^ 
il alla faire ses études à Rome. 11 demeuroit 
dans une petite pension bourgeoise. Il y 
éprouva ies mêmes sollicitations que le 
chaste Jostph, U s^enfuit de la maison de 
son hôtesse , et il aima mieux passer une 
nuit d*hiver dans la rue sans habits , que 
d'y rentrer. LeCardinaU^^/Z^rm/i^ instruit 
de la vertu de ce jeune homme , conçut de 
TaSection pour lui » et le fit élever dans un 
Collège avec des pensionnaires de la pre-, 
mière qualité. Il devint dans la suite Car« 
dinal et Archevêque de Bénévent. Juste 
récompense de son amour héroïque pour, 
la chasteté ! 

La petite ville de Manosque ea Provence 
fut, dans le treizième siècle^ témoin d'un 
trait de vertu , bien éloigné de nos mœurs 
présentes, et que bien peu de personnes 
du sexe seront tentées d'imiter. François ^ 
prtmUr étant allé à Manosque , logea chez 
on particulier dont la fille , par Tordre de 
son père , lui avolt présenté les clefs de la 
ville. Cétoit une jeune personne d'une 
rare beauté, et d'une vertu plus rare en-^ 
core. S'étant apperçue quelle avoit fait sur 
le cœur du. Roi une impression, que ce 
Monarque n'avôit pu cacher, elle mit un 
|i"ge soufré dans un réchaud , et en reçut 
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la futttée au visage, pour se défigurer : ce qui 
lui réussit au point qu*elle devint mécon* 
noissable. François pnmUr fut d'autant plus 
frappé de ce trait de vertu , que la vanité 
de subjuguer un Roi ^coit ici un piège dan- 
gereux, dans un âge oii Tenvie de plaire 
est déjà si forte et si naturelle. Le Mo- 
narque généreux voulant lui donner une 
marque de son estitrie , lui assura une somme 
considérabh pour sa' dot* 

Plus l'attaque est violente , plus il faut 
fi^armer de courage pour défendre ce qui 
est plus précieux que tout Tor du monde. 
, Prévoyez-la , et ae négligez aucune des pré- 
cautions qui doivent la prévenir ou la 
rendre impuissante* Certaines précautions 
ordinaires peuvent mettre à Tabrî er dé- 
fendre de la plupart des autres vices. La 
plus circonspecte attention , la vigilance 
la plus continuelle /les plus violens efforts 
ii^suffisent qu'à peine pour garantir entiè- 
rement des atteintes funestes d*un ennemi 
caché , qui tend sans cesse des pièges dan- 
gereux , mais attrayans et doux. 

Veillez donc sur vos sens , et particu- 
lièrement sur vos yeux. L'amour profane 
et lé péché impur entrent par les yeux ; et 
quel^juefois un regard curieux , quoilque 
sans mauvais dessein , peut atrjrer après 
soi des suites funestes. Nt vous arritii point» 
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dit \t Sage , â 'considérer unt jeune fille , ds 
peur que sa beauté ne devienne pour vous uni 
occasion de chute. Détourne^ V4fs regards (Tune 
feaime parée , et ne Ç3tïsidért[ pas curieusement 
une beauté éttiftnger^ Pîushurs se sont perdue 
parla beauté de la femme ; et en la regardant^ 
la passion s'allume comme un f€u\*)^ David 
promenant ses regards de tous côtés , les 
arrête sur un objet dangereux ; et de com*^ 
bien de crimes cette imprudence ne fut-elle 
pas la cause l' Effrayé- des suites terribles 
qu*eut un regard indisorer , a*en portez vo^ 
lontaîrement aucun (fui puisse offrir à votre 
imagination des objets capables de la 
souiller. Cette retenue vous servira comme 
de bouclier ^ contre tous les traits qui pour-* 
roient donner- atteinte à votre vertu et i 
votre innocence. 

Une Dame de beaucoup d*esprit et de 
piété , disoît un jour à un jeune Chanoine > 
en présence d^une bonne compagnie : Mon- 
sieur TÂbbè, on fait sur vous une fe* 
marque îqui n'est pas à votre désavantage* 
On dir que soit dans les * rues ; soit dans 
les maisons, vous ne regardez jamais 'les 
femmes en face. Madame^ reprît le Cha^^ 
«oine, Us femmes sent pour moi ce que Itis 
^rmes blanches sont: p0ur les femmes : pîult 

(*) Eccl. '*$* 



48 , L* £ c o L E 

tlUs sont brillantes et découvertes ; plat tUu 
me causent defraytur^ ,et plus je me presse d'en 
détourner U vue» Vous avez raisao , dit la 
Dame; les armes blanches nous font frayeur 
à cause 4es cruelles blessures qu'elles font ; 
et les femmes n'en font pas de moindres. 
Il y a quelque chose dt plus^ reprit TAbbé: 
la vue des armes blanches ne peut au fond ^causer 
aucun mal \ au lieu que la seule vue.4^ une femme 
peut faire dç profondes p faits , et fuelquefois elle 
^ a fait d'incurables. J*ai lu dat)S PÉcriture , 
dit à ce sujet quelqu'un de la compagnie ^ 
une phrase dont les deux membres ne me pa« 
roissent pas bien liés. Joh dit quelque part, 
qu'il a fait un pacte avec ses yeux, pour 
ne pas même penser aux femmes. Les dtux 
membres de cetu phrase , reprit, TAbbé , cori" 
viennent très- bien. Cela veut dire que le vrai 
fftoyea de ne point penser aux femmes , c*est dt 
fie{es,ipoini regarder. r : 

Camme Job , faites donc un pacte iiivtO' 
lable ^weç vos yeux , afin qu'ils ne s'ar- 
rêtent sur auciin objet qui excita, dans votre 
cœur des. désirs- criminels. Ce Ponce, dans 
le temps de sa prospérité ou tout riovitoit 
à jouir, des plaisirs des .sens, croj^it d^r 
ivpir prendr;e les plus graocte^ [précautions, 
pour fermer toutes les avenues au:i; ^attraits 
d e la volupté. Il savoit qu'un seul regai;^ , 
fait même par légèreté ou pour satisfaire 

une 
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uoepure curiosité, porte souvent à Tame 
ûes coups Qiortels; et que ces motifs, qu*on 
regarde dans le monde comme innocens^ 
peuvent ouvrir le cœur à des désirs qui ne 
le sont point* 

Ce n*est pas qu'il faille avoir toujours 
les yeux baissés ; mais voyez , ne fixez pas » 
contemplez encore moins. 5^ François de 
Sales a voit été en conversation avec une 
belle Dame :, on lui demai^da ce qu'il pen* 
soit de sa beauté. Je l'ai vue , répondit-Il , 
malf jç fu Tai pas regardes ( * ). 

M. TÉvèque d'Amiens , qui notis a re- 
tracé les vertus de St, François de Salts^ 
avoit une semblable modestie. Elle lui 
étoit' en quelque sorte devenue naturelle , 
pajT le soia qu'il àvoit de se rendre n^àître 
des premiers m ou ve mens de sa curiosité* 
Sa conduite ^ ^ l'égard des personnes du 
sexe, étoit toujours accompagnée de la 
plus grande circonspection. On ne doit ja» 
nais ^ disoit-il , leur parler avec plus de gra* 
vite et leur marquer, plus de sérieux , que lorS" 



y {*) Nous voyons les objets qui se présentent à no» 
y«ux : nous regardons ceux qui excitent notre curio- 
»ité. Les hommes itidifférens voient , comme les au- 
tres , les sgrémens du sexe : mais ceux qui en sont 
frappés !es regardent. On voit plus rapidement : on 
regarde avec plus d'attention* 

Tome J'I. C 
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quon tst obUgé 4t hur parler stttl -à seul : sf^ 
4iu contraire^ çtst en compagoU, o/î p4ut ie«r 
parUr avic plus ztowvtriurt et 4t gaùsé. Il suivit 
parfaitemeat cette maicime, et ^0rsofin9 
n'çtoit plus aimable que lui en isoc'fécé : c*é* 
toit toujours quelque saillie tiouvelle, quel- 
que plaisaoterie agréable. L'Auteur de sa 
Vie rapporte à ce çujet une réponse aussi 
ingénieuse que badine , qu'il ût à uneDam^ 
qui le consuUort «ur Tusage'du rouge» Les 
fins « lui dit-'il , le défcnJtnt a^tUumtnt , d^att» 
très ne UcQndamneru f oint. Pour m0i ^je suîs 
•d^ avis ta toutes choses deprcndr-e un juste nii^ 
lieu : eh hifn ! je vous permets 4* en mettre tt-um 
coté, -^ Une autre Dame se phignoit à lui tl« 
ce qu*an de ses grands - Vicaires , dont 
elle étoit parente» n'avoit pas voulu , par 
scrupujie sf.rs doute, k recevoir dans sci 
chambra. Ne vayen^vous pas « lui<lit M. d'A- 
miens « que cUst'Une hcnnittti tt un compila 
ment qu*il a voulu vous faire f S'il vous avoi$ 
. trouvée moins aimable , il auroit et^ moins peUf. 
44 vous^ 

L'absence est aussi quelquefois un rer 
mède efficace pour Tamour , comme pour 
la douleur. L'éloignçment des lieux témoins 
de nos regrets , ou des objets qui ont en-r 
chanté notre cœur , émousse peu à peu les 
traits et afFoiblit les impressions. Un jeune 
libertin revint 4'un lang voyagç^ çntiàremenf 
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guéri de ses folles amours. Dès le premier 
jour de son arrivée , il rencontra , «ans pa* 
roîtres'en appercevoir, une personne qu'>l 
n'avoir que trop connue. Quoi ! ne me re- 
connoissez'vous pas, lui dit*elle ? je suit 
toujours la même. Ouï / lui répondit*îl , 
Vtais moi j je ne suis plus le même. 

Si votre Mtuation présente 41e Vous perw 
met pas de vous éloigner, retratrchez du 
moins toute conversation particulière , tout 
Commerce «ecret , tofutes démonstrations 
privées d*amitié, en un mot tout ce qui 
|>eut porter à cette funeste passion, ou 
Fentretenir. Faites, s'il est nécessaire, un 
divorce éternel : ne vous amusez pas i 
découdre ces dangereuses amkiés, ni à dé- 
tnêler leurs Het» : rompez , déchit^ez prcmp-^ 
tement ; la moindre réserve , le plus petit 
délai peut devenir mortel. 

Pouf vous conserver pur et chaste , évi- 
tez avec soin tout ce qui peut donner at« 
teinte à la plus déiicate^es vertus ; les équi- 
voques impures , les âHusion^:qui irritent 
le vice en le dévoilant i demi ; à plus forte 
raison les termes libres et scandal«^x qui 
ne respectent rien. Les mauvaises paroks 
provoquent les mauvaises aaions , et rex*** 
périence atteste que ceux qui souillent s{ 
mal leur bouche et les oreilles des autres ; 
ne^ont pas loin de porter sur. riaoocence 

C % 
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des mai ad qui brûlent dç ta profaner. Ne 

fut-* elle exposée qu'à être bUssée de ce 

qifelle «st forcée d'entendre, et qu*uae 

curiosité naturelle Tinvite à se faire expli-*> 

quer, c'eii $eroit assez pour devoir se les 

.défendre. 

Interdi$ez-vous donc aussi sévèrement la 
Jecture île ces ouvrages. licencieux^ qui , 
«décfairaet le voile de la pudeur, étalent 
avec ufie liberté cînique les images de la 
volupté. Ils salissent l itnagination par d«| 
portraits voluptueux , qui s*y impriment 
.<l*amant plus fecilement qu'elle est p^lus 
pure ou plus vive ; et ils laissent dai^s la 
^mémoire des traces idvportunes qui ire s*ef^ 
facent iamâis» Malheureux ceux qui aiment 
à lire de ces .sortes d'ouvrages ! mais plu$ 
malheur^x encore ces Auteurs lascifs , qui 
se plaisent à es^haler toute Ja corruption 
de leur cœur , pour la communiquer aux 
autres , oii pour se faire goûter des lecteurs 
aussi corrompus qu*eux l Cest en vain 
qu'ils se flatt>ent d'arriver à lagloirepar la 
voie de Tinfamie. Le public , en admirant 
les talens et le génie de quelques-uns 
d'entre eux , en condamne Tabus , en plaint 
la prostitution ; et les sages qui seraient 
bien facfié» de lire leurs ouvrages les plus 
vantes en cejgenre, Seroient encore- plus 
fôclicâi dti le&javQÎr* foiîS» Ne vous l^^ssc* 



( 



j[>as attirer par les charmes du style. Ce sont 
des appas brîHans , qiiî n'en som que plus 
propres à faire tomber dans le pîége. Quand 
ces oavra€;es seroient encore mieux ccrus 
qu'ifs ne le sont ^ il y a , pour celui qui les 
Ht, beaucoup moins à gagner qu'à perdre. 
Ils opèrent insensiblçment sur Tame , et la 
torrompem , comme ces poisons d ouïr et 
lents , qui donnent peu à peu la mort. 
Faites -vous donc une loi -de n'en lire 
^maiSk ^ 

Étende* itiême cette foi eft général à tous 
Ces ouvrages, plus dangereux encore que 
frivoles , compris sous le nom de Romans^ 
Peut-on se dissimuler que la plupart ne 
Causent souvent trop d'émotion dans le 
cteur des jeunes gens qui les lisent ; que 
cette lecture n'y fomente tes principes 
des passions qui s'y trouvent dé)à , et tic[ 
les dispose à des sentimens trop tendres 
pour les personnes qui sont à portée de 
leur en inspirer } Comment cet âge si 
tendre, si susceptible des premières îm-- 
pressions s ^^ défendra - 1 - il cohire Us 
charmes de ces sortes de livres, ou Ids 
grâces du stylé, Tîntérèt des siéuations;^ 
la variété des tableaux sont autant d'amorceS 
bien attrayantes, principalement pour les^ 
jeunes filles qui sont celles qui aiment le 
plus ces lectures , et où retreur est d'au- 
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tant plus séduisante y qu'elle se montre a^ec 
ks ornetnens les plas enchanteurs. 
. Les expressions des amans ,. toujours ex-^ 
cessiyeSy touj^urst^o^trées dans les Ro- 
mançf^ itietr^nt^n ntpuvement les âmes les 
plus engoàrdt«s» Elles donnent entrée dan» 
le cœur à la passion la plus redoutable , la* 
qn^t sy ioijjrime d'autant mieux , qu'elle 
est toujours la passion favorite du héros 
q\à\ ^it .t(im pour elle ^ qui lui sacrifie 
tout. 

l»f 9 principaux personnages y. sont sou- 
vent » il est vrai , décorés des dehors dd 
la vertu, et même de l'innocence. Le Ro- 
manjcier le forme ainsi , pour mieux arriver 
i son butv L'image d'un audacieux , sans 
ména^gement pour la pudeur ^ révolteroit ^ 
offen^eroit même. Mais qu!o;i ne s'y trompe 
pas , jie^p^r^l ^^ pour Hr^ nûeux déguisé , n'en 
i9St pasr moins certain. Le respect même ^ 
4it Milord ffallifax {*) « n'est , en fait de 
galanterie , qa'un poison plus lent , qu'un 
€lKiemi plus adroit. Âjoucez-y un certain 
«te de noblesse et de grandeur 9. qu'on a 
$pin de dosKMi|er à çef;,frin,cipau|( person-* 
pages y^ qui déguise encore, mieux la sub- 
tilité, du veniot Adoucissez, enveloppez; 
tant qa'itvous plaira, les pièges de l'amour ; 
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i*) Avb d'un père à sa fille. 
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Id: <iaiàger iv*^n est fkas moindre» il sersi 

»éme plus imminent pour dci oertÀins carao 

tères. Cesr ea vatii. qu'on votidroit faire 

croire quelles Romaas où Ton voit des per* 

soane^cte ruri< et é^ Tautre sexe ,. qui $'ai« 

ineot le plus t^tfidpeoient du inonde , sans 

blesser le& bi^nsé^nce» esi sa>as« oflfeuser U 

vertu, sofit- moinsdangereux.queles autres»' 

Caf ils p^suadent qpe l-aflioui! n^est point 

à craindre , et qu'on peut impuotèment $*y 

livrer : ce qui est Tappât le plust funeste^ 

Ne nous y trompons pas : il n'est rien de 

çlus. insidieux, ni de plus capable d'amollir 

le cœur et» de le disposer à la tendresseï, 

que ce^ manières iofjénieiises et délicates 

a^vee lesquçlle» en< «xpose une imrtg»e 

amoureuse.^, et q^e cetM adresse^ perfide 

4^ t. paraissant n'inspirer que- l'horreur 

dur vice , msèna^ et datte si dîlicieti^eœeQt 

les passions. CammefHse peot-il <pion nt 

soit pas saisi , pénétre des- f^us viv^ i|«ag^ 

deb volupté, offertes av^eq tant d'art';.qS(i'oo 

ne devienii?^, soi-m^^me/ Uactieur/ ou ^'o«i 

de. désire de Vè^re^î Et> qiiji«d l'amour a 

tant de^ channei» , on esït hien i^^s> de^ lui 

^}kt sacrifier r de s'imnioler $QÎrai£aie sur 

son autel. 

On/ dira ;.sans^ doute:,, qu'o0 ne: seUyre 
point àlanletOiM^ des.B.^n>aas ai^ec in»uir 
v%m m^fmQn^ >qu:'oil ge jy^uroit lire tour 

C4 
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jours des livres sérieux , et qu*îl n'est par* 
défeodii de chercher .à s'amuser. Eh ! le 
trouveroit-on cet amusement , sr Te» re- 
tranchort de ces ouvrages ce qui en fait le 
danger ? Romanciers, vou.s*liroit-on, avec 
tant d'ardeur , si vous ne mettiez dans la* 
bouche de vos héros que les discours les 
plus propres à inspirer rameur de la sa- 
gesse et de la vertu ? Ah ! voiw savez trop 
bien qu*il est une route beaucoup plus 
sûre, pour aller au cœur, c'est de fhitter 
s^ penchans ; et que le moyen le plus effi- 
cace de vous concilier un grand nombre 
de lecteurs , et sur-tout de lectrices-, c'est 
de leur parler xm hflga^e q]Er*eUes aiment», 
et de leur apprendre à tromper la vigilance 
des époux « des mères , des gouvernantes. 
Plus ces* sortes de lecture^ sont agréables 
tt attrayantes, plus elles sont dangereuses 
et funestes, Cest une peste qui corrompt 
Tesprit et le cœur. La lectxire d*iin Komaiï 
de galanterie, où d'un livre, contre la Re- 
ligion , fera daus votre ame des plaies si 
profondes, 4u*eîies seront peut-être sans 
remède : eile vouS^ fefa perdre tnsensible- 
ment , et sans que vou« vous en apperce- 
viez , la pudeur et la foi. 

u Le penchant au pTaisîr, dit TAuteuf 
des însfritctions pour Us ytums g*ns , est te 

principale cause et le plms dangereux piège 
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4e rhnpfsreré. ' Mais «*oublie2' pas quç ce 
pJâisir est un venin mortel, caché sofus-une 
fausse douceur. N'àtracliez dooc jahiàk^vos 
pensées et vos regards à des -objets qui 
peuvent souiUer votre esprit et voire ima- 
gination , quelque agréables qu'ils vous pa-» 
roissènt. Ne vous- permettez ni actfons^ tï\ 
libertés , ni^ gestes contraires à la modestie 
et i la pudeur; et tK souffrez jamais que 
les autres s'en permettent avte vous. Ayez 
même du scrupule à vous amuser trop au 
miroir : il vaut mieux examiner votre ame 
que votre visage , et songera corriger les dé' 
fàuts de votre esprit, que ceux 4c votre 
parure. Ne vous divertissez Jamais, i de cer- 
tains }eux de bouifonnerte^, qui« ordinaire-* 
ment sotfit iiccômpagnés> décris ^excessifs, 
d'actions libres^ et dont lés :badVnages in« 
décens sont souvent des crimes. N'allez 
pas vous récréer nî vous promener avec 
des personnes et dans dé& lieux où votre 
vertu serpif . en danger. : les iibdrtés peu 
séantes et familières^ 40' da se.penmét dans 
ces récréaûoQSrefcrdanS/.ces promenades^ 
sont funestes à ^Infïiocentee; ^Évitez la com-^ 
pagnie de^-pérsohnîes , • qui , par le,urs ma- 
nières , leurs discours ou leurs lectures , 
vous appIrencÇroîent ce que vous devriez 
toujours ignorer : éloignez vps pas de leurs 
t »... . C* ' 5 • 
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sçnfriôfs :M% Qe tendeoc qu^au mal et à votre 

, BourinfesûL iiKulquer aux >euiies gens 
€Q9^ imporiaates maximes , qu*il est si facile 
à:Uur âge de mècoonoître ou d^oubtier^ 
on % fait une petite Fable morale , que nous 
€r;oyoias devoir placer ici i^tis 1^ sième 

\ . ; OecMîveiliibr.aM'i^asAclIe ' 
' Bri-'lon <ians-k foftd 4'iio saUQi>« 
Oh I que cette lumière est belle ! 
S'écrie un jeune Papillon. 

Je veux Toltîger autour d'elle > 
£t la côntém|iler à loisir^ 
• lercux- U^tessér de l*iriîip, • - • 
Bl m^^ 4otaHer: «^c . leC]dliitâw 

. ,U«raieQ3k <3titl0n ^^expitifliiot*. . 
A:c9 pf^jbttétQif pfésent: 
El) lui-même il frémit d'AYanciL » 
Et veut arrêter rimprudent. 

Sais-tu bien ce que tu vas faire ? 
^^ ^ • Dit-il , oiS' vas-tu 'fen^gef > 

- Ab' ! prtiîds-bîeh garéfe , témlraîre : ' - " 
.. '. r76^(fitf9riepl^s fiftkttàâiige]»». '. 

), ' Si«ulift:futo.fsétt«hii«ièfe^: - 

. C'est faitd^ toi : la meuxtct^te ' , 
Te .prépare un a.fFreux .tr|épas; 

Le Papillop qui se croit sage ^ 
Du bon conseil se rit tout bas ; 
* ' ' - 'Er'cdyihlcyoïi fait au jôoné age^ ^ 

U persiste et ne se rend pas* 
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^ ' Ansîttde près de U chindeile V 

|l doutt y il' volé tJi fplSxeM : 
M sf nblflr «hicisej: autoOr ifcUe , ' 
; T^waftAt sa^s c€S$c e^ retoutntnt* 
Ëniia , volant i^ tu« d*Aile » 
Il s'y précipite en riant : 
"Mais h^as ! ta flamme infidéll^' 
' "te brûle et fétouffe à l'instant. 

-' ' O trop imprudente jeunesse , 
'Tel fit le tort >(|ui- YQu» attend , 
Si Toua n'écoutez U sagesse 
Sur left pUge» que l'on vous tend. 

Bientôi vous pcr4lrea l'inm^cenc;* 
^ de tiiompeuu anousemens: 
Pour vous tenir en assurance» 
' ~> * Tuyez tes "plaisirs séduisans (*). ' 

t-^iUif 4<H^ Si^ÇiOît Cil sur - jcout cfi% di- 
ve.rti$&9mens aocturnec ^ .C9$. assemblée^ 
bruyantes , qix &« réimlt ua grand nombre 
de personi^ de Tun et de Tautre sexe 
po^r se.dl%iertir s où le moindre crime est 
de piksser ks nuits «^ piilieu des plaisirs et 
4es Bompçs.du i^qnde,, et d'où Ton sort 
pre^qu^ tpi^jourf . moin# puf ^u'on n'y 

^$ou «D^rév . ^ . . ' 

Ve pré^ug^ pour le$ </4/z/«^ et les ^<a/^; 

^îo&ique pour les sputacUs ^ est si uoi- 

m^m^mmm n i > ii ^ i p ■ M i ■! i » i — iP | | | l » ■! ■ 

S 

: {*}" Lca jeuAes gen; qui ont du goât pour le chant , 
4>OBif(out adapter cette; fable à q^pflquQair qu'ils savent.. 
j(*ç çbsint» à l'aide .du pUbir „ fait iz)i<2ux leteoû^ et 
goiXter la leçon, * * 

c c 
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verseT et si fort , qpe ce seroit sans dôme 
trap* fUKis ûàttex ^ .cpe^ d*espéret pouvoir 
faire revemr àt teur prévention l» plupact 
de ceux que le prestige a séduits. Kfais i\ 
es^t de ootre devoir et du but dte cet Ou^ 
vrage ^ de faire connotire et de. combattre 
tout ce qiiî peut corrompre les mœurs. Sk 
beaucoup de personnes, cegardent comme 
purs et iijoocens» OiU du moins cofnme^in* 
diâèrens , les plaisks doièt nous parlons; îî 
en^ est un grand nombre d^amres^dofït la 
décision doit paroi tre bien moin^ suspecte». 
4f\xi les. regard^ent avec fondement comme 
une des puncipales sources de la: coicup- 
tion générale». 

Parmr une multitudied^' témoignages que 
nous pourrions rapporter-^ ki , bornons^ 
nous à quelques-uns , qu^on ne puisse ré« 
cuser. L*amortté de personnes même dit 
inonde connues et estimées , sera d'un -pltifr 
grand poids que la nôtre; Pourra-t-on ^ 
si Kon n'est point obstinép^nt ^idé à se 
^sttiier et à jse permettre tout ce qu^on 
aime , ne pas se rendre à ce que dit sur 
les dangers des bals un homme qui vîvoit 
au milieu du monde, qui en connolssoît 
tous les plaisirs, qui en avoit vu par lui-- 
même tous les dangers y en un mot , un* 
mithaire et un courtisan, qui, par caraco 
tèrc auuat que. par état, étoit biçn éloigné^ 
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de comiaainer le» dlvetttssemeos permis } 
Nocts parlons ^ Coœ/te de Bum-iRÀbutini 
st célèbre par son esprit et par ses dts^ 
p^ees. Dans la réponse.cpfMl fit à M. <ie ta Ra^ 
fifetu, Évêqoe d'A^tuD , qui Tavoit consulté 
avant de doftusr à.soo4>ettple une instruc- 
tion sur cette matière, \\ lui' dit: ^r .: .. 
- t€ le n*at falnaîs douté que lés balà ne' 
fus&ent très7dangéreux« Cer o'a pas èièseu^ 
le ment ma fatso»:qut me l'a fak croire , 
ç*a encore été mon expérience 4 et quoique 
le témoignage des Pères de l'Église soit 
bien fort^^e^tienii que sur. ce chapitre 
celui ii*un couctisaiai «{oit êrrex^un plus 
grand poids, lésais iHen qu'il y a des gens 
jqui coûreôttnioàiis.de hasard eut ces'Keux^^ 
laïque d,*autires.? cependant les tempéiamèns 
les plus froids s*y réchauffent ; et ceux qui 
$oot asseik^cés pour n*y être potst émus » 
ffy vont points Ce ne sont d'oridinaire qup 
des,>seua»s.gjens.<)oi compoleit çes^asscmi- 
Uée8L^)ie«^i^sjcHn;jassc» de piine à résister 
^mi Mrmfioït^ dâoaiila solititdev' àfldus 
lone^faÂ^N» j)«n9;eeit Meusirià ^ m» li^ l>eaUx 
ol^s» 1^ flaijibefiy* » les -violons et l'agio 
tatîqnde la d^aSç icbHuffrrbleiH i^iAû^ 
«horètâs. Les vkilJes gens qm poiinreieQC 
^. trouvée ^&lesili9)s ^a^s intére«teirtoiir 
consi^ecKj^ »- s^roidtK:fidici;ilçst d'y aUer ; et 

i^ îemi^ À JW > . bienséance le pecaier^i 






^ei'Ie powitoient pas sani ^expaietik é# 
trop grands périls. .Ain^ls^le tieiis.4|U'il iré 
feint pomr ailler au. bal , quaird on est Chré^ 
fien ;. et jisr. crois;. qiifiies Directeors feroient 
leur devoir , s^ils exJgeoiefit de ceux dx>iit 
ila ^ULveraent les coosdewces ^ qu'ils n'^y 
allassent jamaift» w :. - . . ; 

j M. de €iàviM€', tout porté qu*ii esta per-^ 
«lettfc! auft jeunes- ^nsilfs pkùirirsy con^ 
.vieiifi'luti-inêiQe qu'une mare qui mène sa 
£He au bal , sans songer à tous, les périls 
qui Fenvironoent , prouve^ bien qu^ellc 
«irne pkiSL ses .propres plaisirs que lai vertu 
daqs fses)e«fiàis:i Quelie: .envie de^plaire^ 
a4oufiert-fib{ «6ufauj[is.dàfige^us«i<d9ne uiti^ 
persdnoe lalxé^^tti's&afv^MiaAttûûtAh^^iu^ 
celle.xiuènetre^tiphis y inspirer xës sidfteà 
d*assemblée$ ! 

Un aétre Aîiteor , qui a ^rit avec it 
plus*, grand <saocè&^ pour TMuostimv de. lai 
fsisBessey Maid^ ft Ptimoe,^ êi J^dumùm^, en 
peffiièttamr.itai dansenentre pe^minas- dit 
ttiôine sexe:^:iioadami«9:i6 lfal<>sââ)i eKcej>* 
tlon^ eti ses xsiio^^ (iàat>istfc!dt fAmiotHSi 
-ù Étoufex,' dit -elle- aux jeunes Demôi'*- 
•selles qu'elir iAstVo4soit f et par loas' fravi^ 
'«heoieikt^ Noi^s tiatssoiis toutes foiblts \ et 
ipotfétf» 'aoimaK- Para»! )és t3>ei)ttiaa& ^dt^ 
Irotnpus '^«i^d^e^ibtifi ^ans- ncHre €ti>Ur^,* 
^tt<'4^ l^la^ips: <^.sai(s «ipu^ le «fîu^^ y f4^ 
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l€kit. Cest lui qui produit dm ks'hmmeu 
Famour de la parure , la jalousie , . la va-^ 
aîté. Or, le Heu où ce désir de* pi aire preod 
une nouvelle force , c'est le baU On n'y 
va guère que pour cela , si Ton s'examiae 
à fond* Croyez - vous de bonne foi que ^ 
parmi ce grand nombre df kômoM» auxquels 
vihis tâcherez de plâtre , il ne a'en croxi^ 
vers pas ijuelipies-uns qaî vous plaîronf 
à. Leur toUr ,..er peut-toe qm vous plairont 
trop ? 

n.Ce n'est pas tout. Vons vous accou- 
tumerez i aimer le bal : vous aure^ wà, 
violent dcssr à'y aâer le plus souvent que 
^vous'potn'rci. : Qu'en arrivef»^-il f ^ou« 
{vQ«s èéhaofierez le sangi, vous'dètnmes 
^otrei santé en changeant les- beuiies. icIb 
sooimetL Pendant.jque vous dormirez, vos 
Gifans ,. si vous en. avez , vos domestiques ^ 
iRiront toute liberté : vous ne. pourrez 
mtll^att bbn ionrdffc de vbtte maisim: il 
ikadatn, l!ab«iâonner à un autre;. et voUs 
énvtendtie^ coupable» de loutei lés fautes 
^i se côfflin^tiKditi^dieiK wv». «» -i 

' Enitn,<t:ceof'e8r4e^la dernière impor^ 
-tance , au bai , oit souvent avec une plus 
grsade mulmud^ entre plus de licence ^ et 
w ks: visages ne* se masquent que- popr 
tnbtitren: ks çœuis^ plut à- découvert , tés 
.bcHKuiesi se. p93^m4t«ent Âtê^diêlsùvtii, q^uAidis 



/ 
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n'oseroient tenir ailleurs s c*e$r un lieu dé 
plaisir , de lifberré. VcFtre ImaginatioA 
échauffée par le tutmilte du bal'^ par Tac-^ 
tion de la danse , ùt vous {permettra pas 
de vous appercevoir sur-^le-cbamp de Ytn* 
discrétion .des discours qu^on vous y tien- 
dra : ehi qui pourra vous répondre que vous 
ne tomberez pas alors dans qi;iek{u*un des 
piégés 4 que tend en ces itebx le démon 
de Timpureté ? Celui qui aimt ^Ic, péril., y, 
périra. 

Les gestes indécens , les postures Jasci- 

ve$9 les manières libres , qui accompagnent 

slsouYenties danses , sont autant de pièges 

tendus à .rmnotence et à. la pureté, et 

servent )hteii plus à corrompre le cœur 

qu'à :1c récréer innocemment. On sait quel 

est sur nous le pouvoir de la mUsique; Elle 

touche le cœur en flattant roi;pilk ; et les 

passions en abulent pour amplitr. Tame ec 

jveraer leur Êita) pie^bon à l'aiéde flatteur de 

l*liarmoi^e.^ Elle, prête ses ch»rtties séduis 

<sans à jal danse , «t en reçoit /d'eHe égaler 

ment. Mais .si les dames les plus honnêtes 

-et les plus décbntèS[ peuvent faire et font 

souvent de funestes impressions ; quedott» 

on penser de toutes ces danses .iodéceiues^ 

qu'il n .usage insensé et une îoîe folâtre ont 

ririt];oduite$ djins le ïiio^àe , >et^ principale^ 

Jiilem diuis>cts>fétes nocturnes o» la licence 
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règne , où le vice s'instniie et se glisse à 
la faveur du déguîsetnent , où la pudeur 
enAn apprend à ne point rougir sous le 
masque , et se familiarise par degrés avec 
le crime > 

Mais il faut bien , dit- on , que les Jeunes 
gens se divertissent et s*amusent« Il faut 
bien aussi qu^its mangent et se nourrissent. 
Faudra -t- il pour cela hxit permettre de 
prendre des alimens dangereux , et qui 
presque infailliblement deviendroient des- 
poisons ? On a tant de soin d*éIoîgner 
d^eux ce qui pourroit nuire à leur santé , 
doit-on en avoir moins pour leurs mœurs ? 

Il ne faut pourtant pas porter les choses 
à Texcès ; et en condamnant, avec les Au- 
teurs que nous venons de citer , la plupart 
des bals , parce que plus les plaisirs sont 
vifs et bruyans, plus il est ordinaire et 
naturel d'en abuser ; nous ne voulons pas 
proscrire généralement la danse. C'est un 
exercice salutaire , agréable , propre à la ^ 
vivacité des jeunes gens, et qui leur ap- 
prend à se présenter les uns aux autres 
avec grâce. La morale la plus austère ne 
peut défendre de s'égayer en commun par 
une honnête récréation <" pourvu qu'on 
prévienne ou qu'on empêche les principaux 
abus qui pourroient en naître. 
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Cest aussi ce qu'exige St. JFrançois à 
SaUs , en perfnettant les bals et les danses* 
Son autorité , si respectable d'ailleurs , doil 
être ici d'autant .plus puissante, qu'il étoir, 
comme on sait, incliné à la douceur par 
son caractère. Sa doctrine en pone Pem- 
preinte, quoique toujours puce , toujours 
e^cacte. Également éloignée du rigorisme et 
du relâchement, elle tient ce juste milieu , 
qui doit plaire aux personnes sensées» 

. ce Les danses et les bals , dit-^il ^ sont àes 
choses indifférentes de leur nature : mais 
de la manière dont cet exercice se fait or- 
dinairement , il est fort déterminé du côté 
du mal , et par conséquent plein de danger 
et de périU Ils se font la nuit et dans le$ 
ténèbres , parmi lesquelles il est très-facile 
de faire glisser beaucoup de choses vicieuses 
dans un divertissement qui de soi-mèœ« 
est si susceptible du maL Chacun porte au 
bal la vanité et le désir de plaire, à Tenvi; 
et cette inclination dispose si naturellement 
aux amours dangereuses et blâmables ^ 
qu'elles y prennent aisément naissance. 

» Je v^us dis dts: dansts comme Us médecins 
disent des champignons ; les meilleurs nen vor 
lent rien « disent - ils , et je vous dis que les 
meilleurs bals ru sqnt guère bons ('). S'il faut 

(*) On rapporte ici îe» propres paroles cîe S'alnt- 
François de Sûla , dont on a cru devoir dans le teste 
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matiget des champigaons , preoei garde 
qu'i]& soient bien apprêtés: mange^en peu ^ 
et peu sauvent ^ disent les luédecins. Car 
quelque bien^pprêtés qu'ils soient, leur 
quantité est un poisoa» De même, si par 
quelque rencontre dont vous ne puissiez 
bien vous dégager , il faut aller au bal ; 
que votre danse soit bien apprêtée, c'est- 
à-dire accompagnée de modestie, de dignité 
et de bonne intention. Danser peu , et peu 
souvent : car sans cela vousr vous mettrei 
en danger de vous y affectionner. 

» D'ailleurs , l'appareil de ces assemblées l 
l€( tumulte , l'enjouement, IVir de liberté 
qui y régne , agitent Timagination et ou« 
vrent le cœur au plaisir. Il ne faut qu'une 
parole libre , une cajolerie , un regard ; 
pour souiller l'ame qui , dans ces occa- 
sions , tst toute disposée à en recevoir 
les funestes impressions. C'est pourquoi 
il faut en user avec une grande prudence. 
Mais sur-tout on dit qu'après avoir mang^ 
des champignons, il faut boire de l'excel- 
lent vin. Et je dis qu'après les danses , il 
faut avoir recours à quelques saintes et 
bonnes considérations , telles que la pensée 



thahger let exprctsiont et les tours trop surannés. 
^ttvott an commeficement du dernier siècle , e' mourut 
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de la mort , de l'enfer , de Péternité. LcÉ 
réflexions sérieuses que vous ferez sur ces 
grandes vérités ^ et d'autres semblables ^ 
serviront comme d'antidote , pour affoîblir 
^t corriger les pernicieuses impressions 
qu'aurôit pu faire sur votre esprit le vaia 
plaisir que vous avez goûtée 

n Au resté , pour danser comme pouf 
jouer licitement , il faut que ce soit pat 
récréation et non par affection , pour pcfu 
de temps et non jusqu'à se fatiguer j rare- 
ment et non par occupatton« Mais ert 
quelle occasion peut-on jouer ou danser ? 
Les justes occasions de la danse et du jeu 
indifférens , sont plus fréquentes : Celles 
des jeux défendus sont plus rares. On peut 
sans doute danser et jouer , quand ptjur 
condescendre et complaire à une compa- 
gnie honnête avec laquelle oh se trouve ^ 
la politesse et la^bienséance le conseillent. 
Car la condescendance , qui est comme un 
rejeton de la charité chrétienne , rend 
bonnes les choses indifférentes , et les dan* 
gereuses permises. Elle rectifie même celles 
qui sont mauvaises en quelque point. 
Ainsi. les jeux de hasard , qui san^ cela sé« 
roient blâmables , ne le sont pas , si une 
juste complaisance nous engage à y jouer 
quelquefois. J'ai lu avec plai^r dans la vie 
de 5/* Charles Bonomée , qu'il usoit avec 
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les Suisses de condescendance en de cer* 
taincs choses , sur lesquelles d'ailleurs il 
étoit fort sévère. Stt. Êliiahefh dt Hongrie 
joubit et dansoit quelquefois, lorsqu'elle 
se trouvoit dans des assemblées de diver- 
tissement» n 

Les occasions indispensables dont parle 
St. François de Sales , seront très-rares , si 
ont sait , comme on le doit , les craindre , 
les prévoir et les éviter. Nous le répétons , 
et on ne peut, le dissimuler : les danses , 
et sur-tout celles qui se font la nuit , sont 
pleines de dangers et de périls. JLes danses 
même faites de jour et en public, sont 
souvent la cause de bien des péchés , des 
désordres et des scandales. Cest là qu'on" 
ne craint pas de se permettre ou de souf^ 
frir des paroles peu décentes « des chansons 
impures % des regards lascifs, des mots 
équivoques , des gestes passionnés^ Cesc 
là que se commencent et se nouent ces 
intrigues funestes ,. qui jettent tant de 
jeunes gens dans le précipice du crime et 
du déshonneur. Cest là que se forment 
les projets d^ tant d'actions honteuses « 
que naissent ces amitiés secrètes , souvent 
terminées par la perte de l'innocence et 
par des mariages malheureux. Quand cela 
n'arrii'erûit pas toujours , ne suffit - il pas 
<|uc CCS mauvaises suites soient assez or- 
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dinaii^ ,' pour engager à les craîntfre et a 
Jes prévenir? Les parens qu'une trop grande 
foiblessé ou tio amour aveiigîe porte à 
condescendre aux desîrs et aux sollicita- 
tions de leurs enfans , se rendent donc 
bien plus coupables qu'ils ne pensent, en 
les exposant à des dangers qui en ont perdu 
tant d'autres. 

Je sais que , pour s'excuser et se justifier 
]eur conduite , Ms ont coutume de répondre 
qu'ils y ont été dans leur jeunesse , et 
qu'ils en étoîent toujours sortis ausst inno» 
cens qu'ils y étoîent entrés. Mais c'est 
qu'ils comptent pour rien les pensées , les 
désirs , les impressions impures. "Trop dis- 
sipés pour y faire attenrion , ils iie se les 
iBOnt jamais reprochés. Et quand Ils auroîent 
^té assez heureux pour n'y avoir pas com- 
mis des fautes honteuses et grossières , ne 
^eroit-ce pas une nouvelle imprudence , 
plus coupable , d'y exposer leurs enfans et 
de les y abandonner à eux-mêmes ? En- 
core , s'ils les y accompagnoient toujours 
pour les sur^'eîller; leur présence et leur 
^ue les contiendroient , et pourroient em- 
pêcher une partie du mal. 

C'est ce qui faisoit désirer à un Auteur 

célèbre (*) , non-seulement que les danses 

^^— ^ ■ ■ ■ - - -- — - ■-■_■_ ■ ^^ 

(*) /. J^ Réusi9âu ëans-M XettFt tciuré lu tpgctar 
cUs , et dont lei argumçns n'ont point éU réfutés par 
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Se fissent toujours en public et au grainl 
;our, parce que celui qui veut faire mai 
craint la lumière , et que )e vfce est ami 
des ténèbres; mais il voudroit encore qut 
les pères et les mères y assistassent , pour 
▼eiller sur leurs enfans, pour être témoin^ 
de leur grâce et de leur décence , des ap« 
pîaudlssemens qu^ils auroient mérités , et 
jouir aiDsi du plus doux spectacle qui 
puisse toucher leurs coeurs. Il voudrok 
aussi qu'une personne respectable par son 
ag^ou par son rang ne dédaignât pas d'y 
présider , afin d'imposer par sa présence 
aux acteurs trop enclins à $*échapper , une 
gravité convenable et une )oie modeste , 
dont ils n*oseroient sortir un instant, 

&ins ces précautions et d'autres égaler 
ment sages y^u'il voadroit qu'on apportât^ 



ceux qui ont oié lai répondre. On ne pôuvoît mieux 
faire sentir la suréminence des talens de ce redoutable 
adversaire , qu'en plaçant à côté de sa lettre la ré-' 
ponse qu'y a faite M. d'AUmbert, C'est auprès d'un 
brasrer ardent une glacière mortelle. La lettre de 
1^. Rousseau est à la vérité sans ordre , sans Kaison , 
semée de digressions » quelquefois dtlTàse ; mais ce 
désordre est celui du génie *, la lumière et la chaleur 
s'y annoncent par-tout, Son antagoniste au contraire., 
plus méthodique , il est vrai , mais froid et sans vi- 
gueur , ne lui oppose que de foibles raisonnemens , 
exprimés plus foiblemcfttencof e. i?ff /• duTroU SiU'Us* 
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oiais quUl est rare qu'on apporte , tomes 
les danses, sur-tout si elles sont fréquemes 
et entre les jeunes gens des deux sexes , 
seront toujours dangereuses , jst souvent 
^ussi funestes à rinnocence et à la pudeur 
que les bals mêmes. 

Mad. U Princjt de Btaumont^ qui les in- 
terdit si sévèrement à la jeunesse qu'elle 
veut élever et former aux bonnes mœurs, 
n'approuve pas davantage la fréquentation 
des sptctacUs. a Je trouve» dit* elle , qu'à 
la comédie on dit bien des sottises. Il est 
vrai qu'il n'y en a pas dans les tragédies ; 
mais dans les meilleures , il y a des senti- 
mens bien opposés au Christianisme : on 
y approuve la vengeance , on y loue l'am- 
Jbitibn ; et puis au commencement de la 
plus pure tragédie , il . y a un prologue 
qui quelquefois ne Test guère , et à la fin 
une petite pièce qui ordinairement est per- 
nicieuse. Je soutiens qu'une personne qui 
aime son salut , ne doit point aller à ces 
sortes de pièces »• 

Mais , ajouterons-nous, quand on aime 
les spectacles, es^-on fort scrupuleux sur 
le choix des pièces qu'on doit y représen- 
ter , et ne va - 1 - on pas à toutes ? Vous 
dîtes que vous n'y faites point de péché , 
et qu'il n'y a de mal à la comédie qu'au- 
tant qu'on veut y en prendre. IK est 

moralement 
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tnora'îefneot impo^siblje que vous n>n pre- 
niez pas , comme )e prouve TAuteur des 
Lettres sur les Specfacies (*). 

Sans parler de ces spectacles i ou la- pu- 
deur est ouvertemeat blessée par des bouf- 
fonneries indécentes et par des gestes dis*. 
solus , oîi les honnêtes gens ne vont point ,' 
et qui ne soitt fréquentés que par une vile 
populace ; quel danger n*y a-t-tl pas même 
àans ceux qu'on appelle décens , épurés ^ 
où l'on ne $e -permet rien de grossier ^ 
fien qui puisse révolter des esprits délicats. 
Malgré <t vernis de décence , qui ne voi- 
lant qu'à* demi ^ augmente le danger et 
ajoute un nouvel attrait , le tbéâtre, de 
Faveu même de ses plus zélés partisans , 
fi^t41 pas destiné à remuer et à enflammer 
les passions ? N y justifie et n'^y ennoblit- 
on pas souvent Tamour crlniinel et la vo- 

t J •. 

(*) M. Dcsprei de JBoissy , Avocat au Parlement d% 
paris. L'accueil que le Public a fair à <et Ouvrage ^ 
dont on vient de faire une sixième édition , et qui a 
Sikême été traduit en îtatieii et en latin , fait honneur à 
la vérité et à celui' qui Ta si bien défendue. L^Univer- 
site de Paris en^ fait un livre classique , persuadée 
que la fréquentation des a pecta des est recueil où 
échouent souvent les meilleures éducations. Nous 
exhortons aussi à lire avec attention Texceilente Lettre 
qui est s«ir ce sujet dans le CQmu de Valm^nu C'est 
)a yingt neuvième du tome II» 

Tome yi. D 



\ 
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lupté ? NY dispos3-t-on pas l'âme à des 
sentimens trop tendres , qu'on satisfait en- 
suile aux dépens de la vçrtu i 

En effet , qu'est-ce qu'on ^nt^qj sur la 
scène ? Le récit vif et ^nimé d.Q tous les 
tran'sports et de pu(es Içs agita^iops ^ que 
la passion irrité^ par les obstacles , excite 
dans le cœur qui ei> est don^iaé* ËJl? n'y 
çst présentée que comme pne foiblesse i 
et pour la rendre plus touchante , on rai- 
tribue à un personnage q\ii ïi;itér,cssç d'ail- 
leurs par de grandes 'qualit^s^ ]La ip^gie des 
décorations^ les richesses de U poésie j^ 
l'art imposant de la déclamation^ les char* 
inès séduisans de la m\isique , les mouve* 
menS' passionnés d'une danse lascive : tout 
est employé pour allumer dans l'ange des 
spectateurs attendris, unç passion qu'ils co 
sont déjà que trop disposés à recevoir* 
Que voit-on sur la scène f Des objets dan- 
gereux qui , étalant avec art toutes les 
grâces les plus séduisantes de h volugté^ 
tendent à l'ame des pièges inévitables. Eh { 
comment pourroit-elle s'çn défendrQ » au 
milieu des assauts qu'on lui livre de toutes 
parts , au milieu de continuelles émotions 
qui l'enivrent et la rendent incapable dd 
résister ? La vertu la plus solide et la plus 
'affermie ne se soutîendroit pas long-temps 

çontrç tint d'attaquçs , d>wtant plus fortç* 



CYpIos redoutables qu'elles le paroissent 
moîns/Que deviendra donc celle d'une fouio 
de spettateufs , s'ils ea: ont encore., ets'ilf 
ne l'ont pas déjà perdùis , en 'S'jsxpossni 
volontairement au péril de la perdre ? Que 
ne doivent pas sur-tout éprouver les Jeune» 
gens , à cet âg^ oii Timpureté bouiUonno 
avec le sang dans les veines ? 

Quand il seroit vrai , comne te disent 
£iussenient les partisans du tbéâtre , qu'on 
n*y représente qu'un amour légitime, otf 
du. moins toujours pnnt'Iorsqu^ilest cou-i^ 
pabie ; a s'ensuit^il de là , dît le Cirayei» 
de Genève , que les impressions, en soient 
plus foibles, que les effets en^soieiK niio^inf 
dangereux ? comme si les vives images d'une 
tendresse innoceâteétoiesâ aïoins douces ,^ 
matas sédnbkqtes, moins ca]|^ables^ d*é-^ 
cBaii&r un cœur sensible , que oeft^ à*iïnl 
atnour criminel , à qui l'horreur du vica 
sert au moins de contre*poison. Qu^nd le 
Patricien Manîlius fut chassé du Sénat de 
Rome , pour avoir donné un baiser à sa 
fejiinre en.présesee :der sa fille; à^ne con«-2 
sidérer cette aaion quf'en elle<-m€Me , el!eP 
n^àvolr àians douté rien de reprêhcnsîbl^j 
Mais tes chastes feux de ta mère en pou^' 
voient inspirer d'impurs à la. fille. Les cir^ 
constances qui rendent la chose honnête ^ 
s'effacent de la mémoire, tandis querim^ 

D a 
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pression d*une passion si douce reste gnivètf 
au fond du co9ur« Voilà Teffet des amours 
permis du théâtre. En y admirant Tamour 
honnête., on sç livre à Pasnaur. aimineï. 
Tout le théâtre François, ne respire guère 
que cette passion ; et qu*on nous peigne 
(amour comme on voudra ^ il séduit » ou 
ce n'est pas lui (*). » 

La Comédie , dpnr le but dont être de 
0ioi>trer au naturel les défauts et les tra- 
yers^ pour les corrigerpar le ridicule, ne 
sert trop, souvent qu'à répandre le mauvais 
exemple , au Heg db Textirpen N'est-ce pas 
Ul que la. jeunesse de Tun et de loutre sexe 
s'instruit à se )ouer de la simpliché ou des 
volontés de ses parens , et à suivre poar 
un engagement die toute. la vie un. aveugle 
penchante N*est<-ce pas là qu'on fktt passer 
i^ae' vigilance légitime, pour une* jalbusio 
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(*) Left^e à M. d*^iemker^. Il y réfute victorieuse** 
ment le rédacteur Encyctopédistè , partls;in du ^hé»- 
tte , et pro\ive que les spectacles, tè^s enême qu'ifs 
ftdnt:^)(i]Ukd*bu{ , ne peuvent €trè i^ueitrèfi-4ati^reu« 
ettr^s-fu^e^t^pouK les mo^i^. 

Presque toutes nQS< pl&ce& de théitr^ , comme. V*^ 
youe M. d^ Voltaire g sont f^n^ées sur une întrîgu^ 
?mîoùteu$ç ': leç fent^rnçs", dît-il , qui parent nos speç- 
t5cies , nie veideftt point souffVir qa^on leur parlé 
dViatre choie que d'amour » parce qxft €*est là %^\ 
^Utç \t% ^«'eiies entepdent |e mieu«. 
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tfRolérable, et une. connivence criminelle 
pour un ^\v de galanc homme ? N'est-ce 
pas là aussi qu'on enseigne aux domestt* 
ques à ne rougir de rien , à servir les pas* 
siens d'autrui , à entretenir dans de jeunef 
coeurs des amours défendues , à prêter leur 
ministère à d*indignes întrigu^ pour trom- 
per la sagesse - ou la bonhommie de leu^9 
maîtres; comhie si en leur apprenant i 
dérober pour les autres ^ on ne leur apprêt 
n.oit pas en même temps: à le £iire pouf 
eux-mêmes ? 

N*e$t*ce pas là enfin qu*dn cherche sour 
Yem è flatter rimaginmîoQ licencieuse des 
spectateurs par de$ images^ voluptueuses ^ 
et à. exciter les éclats du peuple par du 
métetMils bon S: mots , qui feroknt rougif 
la pudeiir ^ si eUe o^'étoit baiinie de cee 
Ueux i J'id connu un -Magistrat de pro^ . 
vince , plein de probité et de Religion ; 
étant allé à Pafis poyr toir^ les^bfautés.fl^ 
cette grande ,vijle ,.il fut jQurîeux d*assisrep 
à quelques représeatatioint d^ divefs théât 
treS) ^oiit oivlui.vantojt )9ç<|)u;pup la pu^ 
retéet la décence. Il y f^maifquaraV'CCfiîury 
prise que les endroits auxquels on applau*^ 
dissoit le plus, étoient souvent ceux qui 
étoient les plus indécent» ou qui nerC«&7 
choienr rabscénîtè que spus- le voile iraos^ 
pare a t et plus ^ngereu)| ^e Vcquivoque^ 
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Mais peut - on : afi]>]aod{r au mal, satrs. se 
rendre complice et coupable du :iital même î 
Cest donc parc» qu'od cherche à se flaire 
illusion y qu'on voudroit se persuader o|> 
fiersuader «ux autres que le théâtre esc au- 
îourd*hui très-épuré. Le venin n'en est. seu^ 
lement que plus enveloppé , préparé avec 
]>Ius d'arc , et souvent par^ là même plus 
lunesce. Le poison le pli» fin n^est-il pas 
le plus mortel ? et les^traiis les mieux affilés 
'é^ lancé» av^ec le phu d^adi^sse, ne sont* 
ils pas les plus perçans > Les mauvaises le« 
f ofls , les makimes corrompues qui révol* 
tefltd'aj)0rd, perdent insetwihletnent et à 
force ^d'être répétées, ce> qu'elles avoieot 
ie p4us révoltant ; on les adopte ^presque 
ians qu'on «'en apperçoiv« r r«^it se gat^ 
et l€f coeiir se cdvroiWptp^â'petr^'oottinte 
le visage se noircit au solétl. Mais : quoi* 
qu^on ne sente pluà h ct>rruption d'un air 
Infect , parte que I'ôfj;a|îtf éstvkié ou qttm 
y est fait', eil est-Il moins cohtagieux et 
tnoins funeste à I* sitvité } ^ ''• 
•' Ne' ci'oyeiJ '^ônc pas- leii pêwdnnes <fttî ; 
t^ulsnt'jiîStîScr lés spectad'es et leur pro* 
pire condO'te, ♦ous disent qu'elles y assis* 
tent sans éprouver de mauvaises impres* 
sïons. Ceux qui vous- tiennent ce discours; 
véhn trompent buils s^abusent eux-mêmes. 
Comment nous persuadera- 1- on que des 
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gefti, que ^l^amoiir chî plaisir «tîtc à tîei 
ispectades et à de^ assemblées où la Volupté 
entre par tons lei seus , en sortent san^ 
êtrebfessés ? Ils l'assurent ainsi ^ maisVilft 
ne sentent point les traits empoisonnés qui 
les pertertr , c'est Y^f^t de Tassoufiissement 
faneste où les a plongés l'enivremem àtt 
passions. Revenus à eux-nrêmes , cotabieà 
ne seroiênr-ils pas éffbyês de se voir tout 
couverts dé plaies profondes ! L'illusion 
vient de ce tfu'ils rie sont point accoutumé) 
à veiller sur leur cdejif , Tant qu'on se laissa 
all^ à une impulsion douce et puissante , 
on ne sent rfeil : ce n'est qu'en y résis- 
tant que l'ôii tn connoît toute la force, 
ï'aî ouï dite k un tespectabl« OÉcier , qut 
ïoTsqu'Hl étOTt jeune , îl fréquentoit assidû- 
ment les spectacles , et ne croyoit y faire 
ducun ma) , ni en recevoir aucune sirtcinte« 
Mais Fâge ayant mûrt ses reflétions et r^ 
mené ses pas dan^ le chemin delà piété; 
il les trouva bien diflferens. Obligé d*Jr 
assister quelquefois potïr commander sts 
Soldats chargés d'y maintenir le bon ordre; 
îl avouoit qu'il en sentit alors toutle frot-. 
son et t oui les dangers. 

En varA tibùs ferez-vous valoir quelque 
foibles avantages , qu'on peut retirer ées 
Spectacles , et nous direz-vouy qu'on peut 
«bussp' de lout. Noiis vous répôiidrohs 

D4 
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Ver/rV. Plas oh a de* rcltgîon , phis ccttt 
têôé^'rcm' ^âtô^tra vtate et frappante : maïs 
poiir bien des genitiVcit plos court de n'en 
point avoir. . 

Les pel'SottiiM qùî en ont encore , ne 
yàbs^tennënt ps/f seulement d'aller a^x spec- 
'taclés , eîlesfse foiirifrêfhctuighand éerupuîe 
•é'jr' conduire 'Ohii tJ'y aticOfrfjpargner les au- 
Yriei. Fâf leui- i^irie Jjf'éieiids' , dte$ con-^ 
XôMttfô^m à\} fti'jtl q\x\ i'yhn; feur exempte 
•et letfr «wtôrnèdeviendrotent pour les"foï- 
bles-itn phw grand sujet de scandale. Le 
-Watèehal t/tf Muy ^ qui à* , par ses vertu? , 
ikynàfë lidtr^ ^Scle et la Cotfr , fut chargé 
-par Léuîi- XV tf'actOTnpâgîief fe Roi <te 
•Slï*d!0,'diMht'sbrt'*éîbur à Pam. La preu 
iniéi^ fôi^ que c'e Pi^ibce t oulut aHei' à là 
toHYédie , M. dû J4uy «Vrè^anf â la portft 
âe îa ^aiïe\'lm'dït :-5/r<, itta réigioH m mk 

îtfoifBrti»€fi<e$p€i:fdht é^-déficàtèiëe /liè-te 
ffl-«V5a''j^otftit''dèIé^iiiiv?év et n'ert^ttlf ^oi* 
r&ri[|\te-{ilusa;es«liWe îef rfe canpsîîJêrdrî<ftT. » 
^rhé^kévk\^Tt\y\i '^uâ^iifé deS jietwnneà 
«jiiî^oiit a»x specTi^cFes^, ne peuvent ^r^h 
iFex'HCîssé tîî TassufeK La mw^riitiJe Ou la 
4igf>ifé-d«s-€0«paWe* j^ottff a-t-eWe enchal- 
iie.fr le brnis puissant ^iis-ia iustke .cMyint î 
«TfiAe' serrièorir les; rUbe&ses , tes titrts et 
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la grandeur , qa'à lui préparer de plus 
gra^d^s victimes? 

On sait la belle réponse que fit Bossuu 
à £oi/£j Jf/K, Ce Prince le voyant entrer, 
lut è\k ?-Naiii^»rlons'des speetacleiS; qu*ea 
pensez-vous ? Slré\ réj)ondk céPrèlat,f7 
y à'dt ^ttds tx impies peur ^ màis^-il y a de 
grandes €àèoritis contre, - 

Celle" qoe les partisans du théitre ont 
coutume d*altéguer , en s'aïuorisant de ce 
qui se pratique à Rome même et S0u$ \t% 
yeui du chdf de TÉglise , h*est ^$ atf^si 
fotH ni €Krt«î ÎBvîncîbîe qu'As le penserft. 
La puHs*»cîC' Ectlè^asfiqué , forcée ', à re- 
gret , de* toléfei* les Spectacles , comme Pa 
écùliiré f<>fmseneraent Benoit XhF , en res- 
treint la durée er^ les bornant à certains 
temps it ra(fn=èe , tartdls que parmi notts , 
ce sur^t^ut dafls iiosgraNes villes , ils ne 
s^<nit.susj)erftkn5 ^u^àn^ tênfps très-cèifrt , si 
«rêfmeUs^teSôftf. Elle èri diminue Jès dan- 
gers autant qu'elle lé peut , les réformé de 
)Gur eo }our, et toujours les condamne. 
Il y a, ànk ce sufet PAuteur du Comt et 
Valmont (*) , des fiefâic aflfècfès à Rome par 
autorité puWîque aux côtirtisartes , afin 



(>*) ToAe II. lettré JCXfX:. feSthc^tê à lire aWc atr 
tèfttiefr cètfe euccHente lettre sut lëi 'Spectacles: éîî^ 
4l»f>t9trkf'« 'tîe*hBtrrs tlâ^g^Vi funestes tous ceux qui 
C&erchent la vénW^c ite létaq^n&nt ^i Se \k trduye^, 

ne 
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de les noter davantage et. de rendra moks 
cammuns les périls de la séduction. De ce 
que les lieux de débauche y soot tolérés 
par une sorte de nécessité yraite ou pti-* 
teadue , oseroit- on bka ea coackire que 
le Ubertinage y est pertni» i\ 

$1 des bomoies qal^ par le^uf état dit-* 
vroiént s^interdîre les spectacles i^ y assis* 
tent ; c-e%t uu scaadal^ de plus et non une 
)ik9tiâca«on« Combien d'Ecclésiastiques dé- 

'^honoreat la sainteté: de leur profession^ 
par Leur conduite ^ et agissent çontire les 
jré.clanxations de leur coascieiKe. Ceux qui? 

. S3vent la respecter ^ et se FendeiK pa«^là 
plus respectables aux yeux, méiae des* gens 
du monde y. ne peuvent^ eu adoïkairt les 
taJens de ceux qui les consacrent au théâ- 
tre , S' empêcher de condamner l'abus qu'ils 
ea font. Le fameux Tnibcn étant entré À 
ropéra, alla voir le Pèec Pôrét (*y , sous 

(*) Jésuite célèBre par son esprit «t par sts vertus ,. 
' te plus habile Professeur éé Rhétorique du Collège- 
de Louis- le* Grand, et que r^nirersitd envioil: fort 
aux Jésuites ^ ce qui ntëmpèchoit pas lis UhSversitaîres 
et les Jansénistes, de lui reprocher d'avoir un* peu le^ 
at^le ât.Ptài^.et de Scnhque, Le reproche ëtoit hon- 
aête :' nV pas qui veut , le style de Pline et de Si- 
nique /. L'inscripiiAn' mise au bas de son portrait est 
juste», et n*a rien d'exagéré :. PU^att tn ingenio, pcisi 
4n eIoquenti4 ^ modeftia major ^nfamâ^ Ilm^HUttt eft. 
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lequel^ il zypvt étudié ; car loos ses é^év^s 
conservotent pour lui uii« vénéraiîoa tendre 
et reconnoissante. Il lai avoua le panl 
qu'il av oit pris. Le Père gémit sur ceue 
desttaéç de soti^ disciple , cr Texhort^ «hi 
moins à. la venu » qui peut :^tre de tous 
les états : puis ^ entraîné par4on goût pour 
les arts ^ il voulut )uger par )ui>«iéme de 
ce que ce jeune homme devoir attendre du 
malheureux parti qu*il avoit embrassé* 
Tribùu chanta fort tendrement un air fort 
tenace. Le charme du talent produisit tout 
son effet sur le bon et sensi^e vieUlard. : 
deux ruisseaux de Ura^s couloienf de S9S 
yeux. : il embrassa Jrihu en s*écriâAt avec 
un sentiment mj^é de tendresse , de >oie et 
de douleur i Oh^ maUivtrtux l vous m sQrU- 
rt^jamais Jelâ* - 

Quiconque aime la vertM » les moefur^.^ 
pensera de même et rendra, tôc ou lasd 
hofnmage à. la vérité* Noej^^vons conmi 
une per^ofi^ne en iplftce^relle^fépétoit souh 
vent, quelque temps avant sa mort, qu*un0 
des choses qui lui faisoient leplus de peine ^ 
-étott d'avoir dan&sa^jeunesse , a l'exemple 
des autres ^- fréquenté les spectacles. Qu'il 
est doux ajux derniers mome^s de sa vie 
4e n'avoir rien à $e reprocher l.Maisf qi{#L 
|ug^^t terrible, l»*au|pq^ ffs ..^^rs i^ 
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erâîrfciré ' lès père^ et l€5^ liièrt^ i ' qui pif 

kurs leçons mi par leuf exemple; eurent 

inspii'é à leurs enfans lé goût et Pamour 

' 6vt thféâ'tre ! Obligés er^core plus que les 

tfurr^ de s^inte^ire la- fréquenratioif ^es 

'Kpecf^cles et des* hz\^f st permcieu^e sut' 

't^»t pour te J^iirtésse, ne se rendent •fls 

'^as coâp^bte^ devant EKeo de coûtes }es 

-sukes qufVUe peÀt avoir à fégard de leurs 

enfans ? et n'est-ce pas sur eux prîncipa* 

lemént qtfe combe la nfalédîctiôn , lancée 

p«r Jéms-'CAri^ cànttt céaîc qui i&rtf uile 

occasion <ie chftte poti^ les* pefîts ei tés 

foiWei f^ 9èpés ffl^ti», mères rrti*p^u(lef«es-, 

^gôu^erf^eiir^ et gttlë)es Indignes dis Pérre , 

:ei^NîoW<lui^î^ a«x^ Spe^cf^dltM V6^ éhfefts 

ou y<^^i^ès'\ vousl'^ir pré^âtitée Vou^- 

tnèmes la coupe empoisonn^éfe du pts^sir et 

de I* volnipté'! N'y l>^'^f-^^ dbné, pas 

.«MetMÔik^^^^aftS Vdtis^? ^^\irs pQls<»ioii$ i§e 

tf4velllèP5ff#i-éi*ési'p>4^ assez ^el^lés-mêfnes ? 

ftuMt ençofe-lte feïfe nrfîtrfc d*availcé ou 

Cki ne >eurj dll'â'-t-on , -les y conduire 
on y^arller s^oi- même • qu'uhe fols , powr 
satisfaire sa c\itiosûé. Mats S4 le théâtre 
îest défôndu^à ee^Uî'qui hit professîorf d'ëtrt 
iChtêrtien' ,' »^ "Pesi^ pour cette fois rtrêmt 
«qu6^^;^s2v9u4l^i-eil^e*tèprer ; «et okeâ 



«feriô-nj-noiK poar les mœurs, si joiis €9 
prétexte W falioit tout connoître et toiie 
voir ? Qui peur d'ailleurs se répondre que 
ce qui est attrayant de sa nature, ne fei^a 
pas naître en nous le desîr de le voir pliis 
souvent ? et pourquoi se donner un dèsîr 
de plus, pour avoir enSuUe tantdepeirfe 
i !c réprimer , ou po*ur s*expo$er a^ danger 
d'y succomber encore ? > 

u4Up€ , cet ami de St. Augustin, dowt 
nous avons déjà parlé, étudioit le droit à 
Roine. Quelques-uns de se» condisciples 
laî proposèrent un jour d*aUer avec eux à 
raflfjphithéât're. lî avoit autrefois aimé pas- 
sionnément (es spectacles , et St, Augustin 
travoît guéri de cette i^assion. Aitpe résista 
'aux solficitâtions pressante^ de $t:s amis , 
^ul Vf entraînèrent malgré lui, Il fernra 
îconstanMtientles yeux pendant fc spectacle. 
^*« totiHà**c6«p Sur la ffn un ériextraôè- 
-dîli^ire fra^paP ses oretJlesf , et* excita ^^ 
^oriésîté. il ouvrît les yeiit. A petite vif- 
51 le spectiatlé , que se sentant rttvî ^ kràttè^ 
porté , îl mêla' ses trrls et ses ^laudtssdu 
Thens h ceut des autres spectateurs , et 
«ortit enfin plu^épris que^amatis^de l'amocAr. 
db théStré. • :• ■ ■■' ''■• ' ; •''•' '' 

• A îà place-de-ces grao* plài^lri , ih-è^ 
dangereux .pourjnl^ire pas fSonvient iCrimi- 
fi0i^ y »ct^ trc^ ytft po«i»«4tre4cng *«#ei6p$, 
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agréables , substituez les plaisirs purs ^ 
toujours satisfaisans de l'esprit et de Tame. 
Ceux-ci sont bien au-dessus de toutes les 
satisfactions , qu'on cherche et qu'on trouve 
si rarement dans les divertissemens du 
monde» Ces divertissemeos p^uyeat bien 
charmer pour un moment nos chagrins^ 
interrompre un peu le cours de nos ennuis^, 
et fixer quelques instans la joie fugitive; 
mais ce n'est que pour rendre nos'cha* 
grins plus insupportables, nos ennuis plus 
accablans, et nos regrets plus amers. Ib 
glissient , pour ainsi dire » sur la superficie 
de notre ame sans la pénétrer, et ne font 
.qu^agrter te cœur sans le remplir. Us n'of 
frenr qu'uneiniage trompeuse du bonheur;, 
et non le bonheur lui-même , qu'on ne 
trouvera jaipais que dans Texerjcjce de la 
yertu. C'est à elle qu'il appartient de faire 
jouter dps plaisirs infiniment plus agréables 
et plus .flatteufs que tous ceux que .peur 
.ver^^onn^ les vains amusemens du monde 
.ou U satisfaction brutale des sens. Quelle 
joie douce et pure nait sur^tout de i'attai- 
chement inviolable à so^ devoir et du re* 
noncement aux plaisirs défendus l Elle est 
inaltérable comme la vertu qui la pro4uit, 
fit iji'esf jamais sujette à de .fâcheux r^Qurs. 

• Br1tUiilf:»iAM«ineîli<fufi monde torro*i)ifi , 

2 «Yi^ t<niS 'fin iTèiaj^i^ns q^r^ooa»; M:f eir>)»i^ a 



ViSn f malgré Vos attnits » les ennuis , fes tlsrmet 
ilssiégent le .coupable enivré de vos charmes; 
Même au sein des plaisirs , son destin est affreux»* 
La vertu seule a droit de faire des heureux. 

Les plaisirs spirituels , qui naissent fi*une 

ame juste et contente de ses mœurs , ne 

soot pas^ il est vrai ^ aussi yifs et en aussi 

grand nombre que ceux qui viennent de la 

satisfaction des sens : mais ils sont plus 

délicats et produisent un contentement 

exquis ; d*amant plus estimables qu'ils sont 

apprêtés par la vertu. Les bètes n'ont en ' 

partage que les sens qui les entraînent à.Jft 

volupté; h a*apparttent qu^ la vertu , cett^ 

noble fille du Ciel , de nous élever à la 

sublimité de notre être. Les plaisirs qu'elle 

donne ont cela de propre que , plus oa 

les goûte , plus on approche de isr perfec-* 

tion et de la nature divine, Ceu% de la vo*^ 

Jupté au contraire nous ravalent et nous 

dégradent ^ eômiise le témoigne asser 1^ 

Jionre qui les accompagne ; et parracca- 

ideœent qu'ils nous tzmtnt ,, Als nous ré«- 

duisentà Tétac des larvi maux les plus stup»» 

des : ils nous nuisent davantage, à propor^ 

tion qve nous en usons plus fréquemment $ 

ils émoussent les facultés de Tame , et li-* 

vrem souvent ftds corps, aux maux les plus 

cruels* 



: -Siie Sagç veut queiq^uefpis sortir de lui* 

' même , et .répandre son ame s^r les objets 

extérieurs ; il trouve dans le spectacle , 

aussi admirable que diversifié de la nature, 

sntlle sujets d*une joie i^ure et délicieuse : 

%m riant paysage , un point de vue variè„ 

des forêts dont Tombre agréable, in vite aa 

repos , des riiisseaux qui serpentent dans la 

plaine,. de vastes prairie» loà Taboq^ance 

coule du sein des eaux qui les arrosent: 

toute la campagne est pour lui Coroitie ua 

yaste théâtre , dont les décorations magni- 

ligues changent à toutes, les saisons , et lui 

|)rocurent saris Cedse de nouiY^ut plaisirs* 

i Sans ^sortir de ciblez lui \ ili vdit crdître 

au miiieu de ses jardins milie^tchafmâotes 

£éiirs , dont il respire le dofuï parfum , itt 

«ur lesquelles Tare- en* ciel semblé avoir 

•▼ersé toutes ses couleurs, dans les pluies 

^«rriles dont il les arrose« Il y cultive mille 

filani»s utiles , tfui ifoumissent abdfidami> 

ment. à ses idéUces etaAtx besoin^ de toute 

«à maison; Sa.recoaaoissancepour TAuteuIr 

<<ie ces biens divers se révâlUe et s'échaùfSs 

•& cette vue ; et ses vergers^ sont pour loi 

xommie un paradis terrestre , qui reste^n- 

«ore à sa vertu, 

> Loin donc d'interdire les délassemens ec 
les plaisirs permis , nous conseillons., nous 
aimons qu'on s'en procure. Mais il faut du 
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mtAtïr 4U'iU soient teU ^ il faut Qu'ils ne 
nuisent pa» à la piété ni aux moeurs, qu'ils 
n'aient rien de contagieur, qu'ils n*lnspîh 
rent point le goût de^la frivolité, de la 
dissipation , et Toubli de ses devoirs. 

Une stmt belle et sensible n'^-t-*elté pas 
aussi dans le sein dé sa .familk , dans la 
société d'amis vertueux coiiitne elle, dans 
les tendres épanchemens de la confiance , 
dans le goût même des lettres et des arts , 
des plaisirs plus purs qu'elle puisse Se per- 
mettre ? Si elle est plus belle et plus vet^ 
tueuse encore, n*a-t-el1e pas des spectacles 
plus Int'éressans qu'elle puisse se procurer, 
celui des malbeureôx qui souffrent et qu'elle 
-va consoler ? N'a-t-elle pas des larmes plus 
douces à verser , celles de la pitié, pour des 
Indîgens qu'elle va visiter et soulager > N'a- 
t-elle pas un emploi plus dôble et plus 
touchant à faire de ses richesses , en les 
fltfènageftnt'pour Aes œuvres qui honorent 
rUtiihârfitè et4a chafvté ? Al« l ce sont li 
des plaisirs bien -plus ^digrtés de 'nous, que 
foipf ces faux plaisirs des bals et' des spetf- 
tUcles, qu'on n'arme et qu'on rfc tecli^rcbe 
avec tant d'ardeur , que parce qu'ils flarrem 
et nourrissent le penchant et le goût qu'on 
ft aux plaisirs criminels de h vol'upé.* 

Pour vous , plus éclairé et ♦pltfs sage , 
laisses itv» hodimes eSéminès » ou stupidet 
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€t grossier:S , de$ plaisirs qui ^ur sont cûfifli^ 
mtjns avec la bête» des, plaisirs qui les dé- 
gradent et les avihssent , et qui sont biea 
plus une preuve de l'infirmité humaine , 
qu'une marque de la distinction et de l'ér 
lévation de ; rhpmme. Ne mettez jamais 
votre gloire dans ce 'qui fait^ voire honte ^ 
et ne cherches^ pas dans (a défense même 
un nouvel attrait à la volupté. Placés sur 
la terre , comme dans le jardin destiné au 
séjour du premier homme » si 1 Auteur de 
notre être » pour de justes et sages raisons , 
nous défend Tusage de quelques fruits , at* 
ceptons avec reconnaissance ceux qui ne 
noûs sont point interdits. Jouissons de ce 
qui nous est offert , sans nous croire nal* 
heureux par ce qui npus est refusé. Gar- 
dons --nous de porter une main téméraire 
à Tarbre, qui nous est défendu , et d*en 
cueillir.le fruit , qui dçviendroit pour nous 
^n fruit de mort. H^speictçns la loi. Nou$ 
devons à Ja majesté de Dieu le tribut d'une 
soumission parfaite à Si^s.ordffes : nous de^ 
vons à sa: sagesse 1 hommage d'une persua- 
sion intime que, s'il daignoit nous décou- 
.vrir les mystères de ses conseils, nous 
applaudirions aux motifs de sa conduite., 
Ces sçntimens respectueux , un sentimeni 
de piaisif les accompagne ^ une heureuse 
.tranquillité les suit \ et ei) es^.^^i.çettç yic 
même la récompense. 
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Sokre pour U travail , le sommeil it la table. 
Vous aure^ l'esprit Ubre et la santé durable 



c 



ITT S maxime renferma trois règles dé 
c ondutte bien sages , tt aussi importantes 
pourTame que pour le corps, comme on le 
verra par le développement que nou^atlons 
en faire. i 

Sobre pour le travaiL La plupart de nos 
infirmités et de nos maladies viennent de 
nos excès. Trop de fatigue ruine le corps ^ 
trop d^étude épuise la tête , et trop d*affaires 
accablent l'esprit. Mon , fils ; dit le Sage , nt 
vous engage^ pas dans une multiplicité ^aC'^ 
lions : car si vous entreprenez beaucoup 'd'a^' 
faites , vous y fere^ bien des fautes ': si vous 
les suive^ toutes , vous ne pourrez y suffire ; et 
si vous àlle^ au-devant, vous en sere^ entiè'* 
rement accablé (*). 

Ce n'est pas qu'il faille négliger ses af- 
faires ou en abandonner le soin à d'autre^ : 
faites-les au contraire par vous-même le 
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(*) Ecd. II, 
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plus qu'il vous sera possible. Mais ayez en 
cela , comme en tout le reste , de la mo- 
dération et de la sagesse. I^s affaires vous 
sont données comme une occupation pour 
votre esprit ;<ii'«n faites pas son supplice, 
lofisrrompez. votre application par qu«}<|ue 
délassement. Travaillez rarement plus de 
deux heures de suite-, sans y mêler quel- 
que mpmens de repos. Vous retournerez 
avec plus de plaisir et de goût à vos pccur 
patiqns : votre mémoire sera plus prompte, 
votr-e. esprit plus . pénétrant ^ votre juge- 
ment plus net : vous regagnerez bientôt le 
tem.p$ que vous croirez avoir perdu :.les af- 
faires n*en iront pas plus lentement, et ne 
s'en feront que mieux : vous conserverez 
yotre santé ^ c^ue d^es, travaux trop longs 9. 
trop costioMés , ne manqueroient pas d*at-. 
térèr. ou .d'aiFo|bIir ; comme [\ç disoit au 
Cardinal de Lorraine un des plus célèbres. 
PQëte,s^ de son temps , dans une Sphre qu'il 
lui adresse: 

- Il .ne faut pat. ton jours languîr embesogné. 
Sous ie souci public , ni porter ^refro^é . 
^Toujours ua triste froot. 11 faut qu'on se dëfacbe » 
' "Et que Vite ttop tendu quelquefois on délâche. 
• A|yrès un fâcheux soir vient un beau lendemain : 
■ >£t le grand Jupiier » 4e cette même Imàîn 

Dont il lance la foudre » il prend la pleine coupe ^ 
'Tt s*'atsied tout joyeux au milieu de la troupe. 
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Après un rude hiver , un printemps ridouci 
Renaît avec ses fleurs. I! nous fait vivre ainsi , 
Et cheKber les planif â ïux ennuis tout contravet ^ 
Pour retouracff ■{Mes plus dispos aux tfitoes (*)• 

Vne application, continuelle n'est pas 
moins nuisible aux gens de lettres, qu*$ 
ceux qui ont beaucoup d*affaire$. L'esprit 
s*use en quelque sorte cooime le corps : 
les sciçnqés sont des alimens qui le nour-i 
rissent et lé consujn^èjtit. Uhomme sage ré* 
gîant ses études. sur tes forces de son tem- 
péraiâent , n'ira pas sacrifier sa santé à de$ 
travaux .itpmQdèrés ^ m abréger inmilemèn^ 
ses. jours par des efforts » dont le but est 
d'avoir appris en six mois ce qu'un autre 
àuroit .étudié en deux ans. Quer sert la 
^cieuce à ^elui qui se .porte mat ou qui n'est 
plus ? Le célèbre , Pascal ^ qui , à l'agi 4ç 
seine ans.^ avoit cbxnpo^p J4n traité ies Sec- 
tions CQniquçj» ,admir4 ,cfe^ plus sav^rifç 
Géomètres , mena,, depuis Tâge de dix-huit 
• • • . » 

(*) Ronsard, mort en 1585. Ce Poctê trop ciéUh'ti 
ée son teinp^ i tk peiJt-ttre aujourd'hui trop ttiéprisi* 
Il avoit certainement toutes ^Çf. qualité^ j^^uLfen^Jeit 
grands Poètes , la force et le brilUnt de l'imagina- 
tion , la fécondité de i'ÊJpfit , ' \tt agrémens âe^ U 
/action, cette iAveRtion faeurexise qui est Tai^e'de l^ 
podsie. ..,--. 
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ans , une. vie languissante et infirme ^ mi- 
sée ou du moins augmentée de beaucoup 
P^r sa. grande applîc^ttion i rétude« Il disoit 
lui-même que depuis ce .temp^là , il a*a- 
voit p^ssé aucun îour, sans douleur. Il 
îhouruf à tréntè-iieuf ans/Àf(?afr/ , premier 
Aurelir du 'Dictîonnnirt Historique , fut de 
ixième la victime de son ardeur pour Té- 
tude. L'assiduité avec laquelle il ^y livroit 
le fit mourir y lorsqu'il n'étoit encore que 
dans sa trente-huitrème année : ce qui est 
pour un savant mourir au bei^ceau (*)• 

Telle fut aussi et plus précoce encore, la 
fin de ce jeune dt Lamôignon , prodige de 
scieneedès l'âge le plus tendre , ami des sa- 
vans, objet de leur admiration et de leurs 
éloges. Il avpit composé à douze ou treize 
ins , en vers latins \ deux poèmes qa'îl avoir 
éù mênfe temps'traduits en vers grecs. Con- 
sumé par rétu^e çt le travail ; il' moorut 
^e vieillisse à vingt-neuf aâi , ^ans avoir 
<tu ni jeunesse ni'enfancel '*' ' ' 
'■' ApTiès tout 9 comme le disoit un docte 
çt. laborieux ^nglois , ^ue l>pplicatioa 
continuel]^ à Tétude n*a pas empêché de 



iA. 



^ (*^ Il ^toit né dans imf. petite* ville de ProTence en 
1^43 , ec «nourut à Paris en ^680. Il pul^tia à 30 ans 
là première édition de soa savant Diccionniire en u» 
rplume ia-foIîo« 

fournir 
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fournir une des plus longues carrières , il 
vaut mieux quun homme s'use ^ue de se rouiller. 
Car. si l'excès du travail est souvent perni- 
cieux , l'excès du repos V^^t encore plus. 
L inaction çst comme la rouille, qui gâte 
beaucoup plus que^ Tusage : une clef dont 
on se sert souvent est toujours claire. 
.L'oisiveté corrompt ce qu'il y' a dans 
nous de plus ii/corruptible et déplus divin. 
Uoe vie oisive étouffe les germes des'vertus, 
ex né produit qiie des crimes et des vices , 
comme une terre Inculte ne donrfe que ded 
ronces et des chardons. Les herbes les plus 
mauvaises naissent à l'ombre et dans les 
lieux stériles : les eaux Croupissantes sont 
toujours infectes et mal- saines. Celui qiiî 
ne fait rien, pense à mal faire et fera bientôt^ 
in4l. Il ne faut diielquefois âToisivété qu'une' 
heure et m^oins' encore ,; pour faire périt*' 
une vertu de pfusleurs années. C'est Tarme 
la plus puissante de la volupté. Otez Toi- 
jfiveté du monde , vpus brisez les flèches 
cjc l'Amour : '. » ' •" 

r • . - *■ 

* ' • ' 1 ' 

Oùà êc eoUtu ^ fÊtâri Cupidùûs aneuu 

N'est-ce pas l'oisiveté^ qui a fait perdra 
ço un momeiu à David ^k ce Prince qui 
étoit selon le cbeur de Dieu , toute sa vertu ^ 
«t Ta rendu coupable d'un double crime i 

Tome FI. E 
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Il trouva daas lé sein du repos un pluf 
dangereux ennemi , que ceux auxquels ses 
Généraux faisoient la guerre ; et tandis 
que ses troupes prenoîent des villes et ga- 
ghoient des batailles, ZX^vii/^au milieu de 
son palais, vaincu par un ^regard im- 
prudent , perdoit sor innocence et sa 
gjoire, ^ 

Quel exemple pour Vous , mondains oi- 
sifs et voluptueux l Vos î^Ourhées parta- 
gées par le sommeil qu*on pfolbcige jus- 
qu'au milieu du jour ,; par les soins de 
vous parer , er par dt longues séances 
au jeu ou à la table , ne sont remplies que 
par des chûtes, des. scandales et p^ut-ôtre 
4es crimes. Vous vous croyez, par votre 
condition ou par vos richesse^ , dispensés 
du travail. Mais n'ètes-vous pas les enfans 
^Adum? n'est-ce pas à vous^ c&mn>e aux 
autres hommes , qu*a été iôip^sée eu sa 
personne la loi de manger votre pain à la 
sueur de votre front ? Tous ont un état 
ou doivent eh avoir ; c'est pou^ eux, uoq 
obligation indispensable et laborieuse d'en 
remplixi. exactement les^ devoirs. Qui que 
vojLissoye^, souvenez-vous de ces paroles 
du livre de Job t L* homme naît pour U tra-^ 
vaîl ^ comme T oiseau pour voler : et de cette 
Juste sentence de rApôtre^^tte celui ^ui nf 



D £ s M d U &,S. ç« 

^tut pas travallUr , ne doit pas Mander J^*^, , 

vbiiVrqui portez (e'poîHJ dirjbuV et' 

dé là. chaleur V où .qui souffrez, pi ifs encore . 

de fîndîémence des saisons rîgoiireuscs , 

par le besoin, que vous' avez, de/ les af-, 

frontèf daps tons les temps pour subvenir 

aux nécessués *d^ la vie, .vou$ vous. {>lal- * 

cnez quelquetoas delà dureté de vorre état, 

qu'aufeiuVritént vos" comparaisons avec le 
^7 ; . P.ù,^!!. ,i -. i :: ;i.' n %'.. ,' ; l.i; ^^ '...> 
sort. prétendu heureux de tanr de riches 

faihéan^r Cessez de murmurer ; une* vie plus^ 

rpmmpde vous amoJIiroit :,' une fortune 

plvi^-aiseé/fuyoriserbit le penchant 'naturel 

que, âous avons pour rinaction , et Vouis., 

s'wetèr est. 'la source' de "presque tous les 
vices . ^ coniitt^ 'e' "^travail est le germe,' de 
l innocence .:oa ne pense a mal faire que 
lorsqu'on ne faitrren. Remerciez. donc plu- 
tôt le Ciel,. de' vous, avoir imposé Icjoug 
du. travail; conservcz^enràmour; inspirez 
de, tonne heure cet amourià vos chfan's r < 
c>j5t. le pfiis précieux^, trésor 'que voa«* 
pjuissiez féur laisser. If deviendr^^ plus riche ' 
en,€or-e et. aûgoientera tous l'es jours, pour 
eux et& pQUir vous,, si vous avez soin de 
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V^^ Homo nascituf ai lahorem . it avis ad voXandum^ 
iob* 5. Qui noa vuU opirarî , ticc manducet,'i, Thas/^, 
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leiiT apprendre.,^ par vos Teçons et par vos 
exemples, a iè isânctifier et à l'ennoblir. 
Travaillez , si vôtre état le demande , dans 
la' vue de fournir à vos besoins et à ceux 
de votre famille : cette intention est hon- 

* 

iiête ^ elle entre' même dans les des- 
seins de la Providence! Travaillez pour 
vbus* conformer aux ordres de celui àuî.a 
condamné tous les hommes au travail ' et 
pour vous soumettre à sa volontés Tra- 
vaillez pour vous rendre utiîe à ^a so- 
ciété et pour lui rendre les services que 
chaque citoven est obligé de lui rendre. 
Par -là vos travaux les plus pénibles , 
les plus vils même s'il en est' idevîen- 
dro'nt pour' vous' une' source abondante 
dé bénédictions et de mérites. Oue rhoifime 
oisif, au contraire, passé des jours vrai- 
xiient laborieux et stériles ! Heureux encore 
s^'Is n'étoîent que stériles, et si le vide n'en 
éfoit pas rempli de péchés et de crimes l 
Le paresseux n'a nulle force <ontr,e les 
attaques des passions , dont il est le jouet ; 
tandis qu'elles' nVnt presque aucune prise 
sur l'homme toujours occupé î Un Reli- 
gieux vint un jour se plaindre à son Supé- 
rieur qu'il étoit tourmenté de grandes et 
f/équente^ tentations. \t Supérieur l'exhorta 
3;:ombattre toujours avec courage ,' et en 
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même temps il eut soin de le faire tra- 
vailler continuellement et sans reUche. Au 
bout de quelques mois , if lui demanda si 
les tentations duroient encore : Comment^ 
répondit-il, at^rots-jc le temps d*étre tenté ? je 
Il ai pas même le temps de respirer, 

^occupation et le travail modéré ont 
encore un autre avantage, c^est de nous 
préserver de l'ennui , cet ennemi domes- 
tique de norre bonheur , et de faire couler 
les jours avec une rapidité qfii étonne. 
C'est par Toisivêté que Pennui est entré 
dans le monde. On ne recherche si fort lés 
plaisirs , le jeu , les compagnies , que parc^ 
qu'on ne sait que faire! Celui qui aime le 
travail se suait à lui-même. 

Le sage n'est jamais oisif ; Il se fait quel- 
ques occupations honnéteS'^ pour remplir 
le vide aue ses affaires peuvent lui laisser. 
Persuade que le tràvai| le moins hono- 
rable déshonore encore moins que la pd- 
resse, il ne rougit d^aiicun travail, Toisî- 
vetf seule lui paroît honteuse. Si le loisir 
lui semble doux , ce n'est pas parte qu'on 
p^jr Tait rien, c'est parce qu'on y est "le 
maître dé choisir et de mod.:rer ses* occu- 
patîons. On n'a le loisir ni de s'attrister ni 
de s^ènnuyer cfuand on s*occupe. De Com- 
bien de' mauvais quarts d'heure , dans la 
vie , le travail ne nous préserve» t-il pas 1 

- • E3 



tOî V È C O L t 

* Le travail e^t joavervt ]e^,fièr^d\^ptzi$\r î 
~Je pUinS' l'homme a<u:abU du pQi(l> 4;^ son Iorsfr«> 
Le boAheur est t.inl)ien (Hie nous v«nd la nature; 
' II n'est' point ici-bas de moisson sans ciflturt. 
•■■■■*• -V Vx)i,TÀiKt\ 

' ■' ' , : • ' î.' r- '■ '' ' . 

A lapîîTce du travair dés mains., qui 
ii*€st ni de tous les^ eoms ni de tous les 
états , au défaut des .affaires qui ne suffi- 
ssent pas toujours pour remplir tous les 
momens. , le sage sait se faire des occupa- 
' fions aussi agréables qu'utiles. Tantôt jouis- 
sant de lui-rmêmé dans une gracieuse soli- 
'lude, il s'entretient, Kslinstruit aVec ces 
îliastres Auteurs, dont les Ouvraees im- 
\«vortels Composent sa bibliothèque et font 
ses délices. Tantôt il se plaît à observer, 
à étudier la Nature , dont le livre admi- 
\jrable„ ouvert Bl tous les yeux , est 1^. de ^i 
' peu. /Tantôt ' les , irbcKictîôns àifFérentes 
que la terre fait éclore dé son sein , et 
qu'elle prodigue S ceux qui se plaisent à 
la cultiver, Poccupe d'une manière toujours 
variée , toujours nouvelle ; çt élevant ses 
l peilsées jusqu^à rAuieur,'même de la Nà- 
"^ ture\ elles le reth plissent 'd admiration et 
de reconnoissance. 5'il sort de sa retraite 
pour se livrer à la société , la justice, Thu- 
jnanité, la bienfaisance s'einpre.ssent, pour 
iainsidir'e, à lui servir de, cortège, et mar- 
quetit tous ses jpias de quelque action vet' 
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hîôusc. Quelle occupation fut jamais plus 
belle et plus dign^ de rhomme ! 



Le sommeil. Les choses tes plus utiles , le^ 
plus nécessaires même , peuvent devenir 
pernicieuses; et part-tout le mal est voisin 
du bien. Le sommeil est sans doute un des 
plus douK prësenFS du Ciel. Il prévient les 
maladies., il répare les forces , il délasse 
des travaux, il tempère les amertumes et 
les peines de la vie. Mais si vous desirez 
que votre sommeil , conformément aux in- 
tentions de la Providence , soit doux et 
paisible , et qu'il soit pour vous un som- 
meil de «anté , ayez soin de le régler 
comme l'ordonne et le pr€:scrît la Sa- 
gesse. 

L'Auteur de la Nature a destiné pour le 
sommeil le tentps des ténèbres : ne choi- 
sissez pasîe jour , et ne vous couche* pas 
lorsque TîHitofe viwit avwtir les hommes 
de se lever. Tfe V0U5 imagîrfez -point que 
-voifê f^ pouvez ^tr^ iieureux: qu'eu boD- 
lev.ersant Tordre de la ^^ature. Ne cxojtt 
pas au-dessou^ de vous d*ètre éclairé du 
même âambeaii q«e l'univers ; et ne mettes 
pas votre gloire a veiller taa dis que les 
autres reposent. Affecter de se distinguer 
par-là est uae petitesse qui^nnonce ceH« 

E4 
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du mérite. D'ailleurs , il n'est pas égal "pour 
Ja santé, comme nous le dirons plus bas, 
de veitler fort avant dans la nuit , pour 
se lever ensuite trè*-tard (*). 

La Sagesse qui marque le temps du som- 
nveil , en règle aussi la durée. On sait 
la maxime de TÈcole de Salerne : 

Sepfem horis iormire sat est juvenique senique z 
Sept heures de sommeil à tout âge sufîisent» 

Les Médecins conviennent qu'une per- 
sonne qui demeure, pour Tordinaîre , aii 
lit dix et onze heures, en sort toujours 
moins saine; et les Casuistes disent quV.fd 
en sqrt, presque toujours moins innoceme 
et moins chaste. Le trop long repos êaerve 
les forces, au lieu de les réparer. Le fit 
est le trône de la^ mollesse , le séjour de fa 
volupté, et souvent recueil de la verta. 
Cest ce qui fait dire à TAuteur du beau 
portrait ^de Charles XII, Roî de Suède: 

Tont le )o4tf agissant sans cesse , 
II n'accorde (|u'à peine à la nécessité 



(*) Le temps du repos est celui de la nuit , il est 
marqué par la Nature. C'est une obserration cof»« 
tante , que le sommeil est plus tranquille et plus doux , 
tandis que le «oîeil est soits l'horizon ; et l'on éproure 
que l'air échauiFi de ses rayons , ne maintient pas nos 
sens dass .un si grand calme. Èmiie de Rousstau*. 
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Un court ^^ommeil , sur U nuit empriuté , 1 
£ti}ift»«ouVcnt interrompu « ne UisM . 
Nulle prise à U volupté {*)* 

-Lès personnes qui se lèvent faixl, nuî- 
' sent beaucoup à leur santé, en croyant la 
conserver. Le temps du matin est celui où 
Faîr est le plus sain et le plus pur : il porte 
dans celui qui le respire,- sur- tout à la ca-m- 
pagne^ une force et une -«âlubrîté, doftt 

* on se rfessent tout lé reste de la journéie. 
La fraîcheur de la rosée qui est si propre 
à r^ftziéhïr le sang, le parfum des fleur* 
qui est comme un baume volatil, et qui 
n'est jamais si sensible qu'au lever de Taù* 
rore I tout cela fait couler dans les veines 
un principe de vie , que la chaleur d*ua 4^c 
mollet, 'et Kair corrohipu d'une chamhfe 

* long-temps fermée, ne peuvent que dé^ 
truirè. Se coucher de bonne heute et ie 



■ 

(*) Le P. du Cerceau, Jésuite , mort en 1730. Si» 

poésies, marotiq'u^s sont agréables y quoique fort au- 

'^estons' de leur^ôf^^mal. Quelques*unes ' de. ses petites 

* pîè«^ ont ttn'ehféuèroent et une gaieté bien pluiana* 

logoes tu génie et! au goût de b nature v dft M. «S^- 

hathùr , <{Ui( tapt da v;|^poi:etises épltres pbilosophi* 

ques. Sa coritédle .de : Grégpire , la meilleure de §es 
' * '■■/»• 

^pièces- de théâtre , est égayée par de très-bonnes 

plaisahterjes« Ses âeux hîstorres sont écrites fl'une 

manière intéressante : h ni arche en est sage et Ai-- 

fftotflnr, le stytttwble et natureh - - 
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lever matin , .€0;iinne. Ta. dit queîc(ii*uflî 

c*est le ffieîlletur imoyen de coftijienier sa 

santé et sa-vforttine/ ' ": - 

JouientiKif corps et à râme^, U-i^uk encore 

jauR bieas et aux nécessités de Ja vie. La 

. diligence et le trataU apportant les riychesses , 

•nxais la paresse et.l^^.oinni€^i$Ofit souvent 

■i (Suivis de rjnd^encjç. « N'aimez poi^t le som- 

. _uaeil , dit Sahm^n^àQ pq^r .qae yoi^; nejonii* 

. biez daosje besoin : soye!2<yi£lUni;^.et4vpiis 

: serez dans TaJ^ond^ince. Yoiis dormicçz un 

» peu y vaus sommeillerez un peu , vouts croi- 

. «erez .un peu les bras pour. dorpiir, et Tm- 

digence viendra vous ^fprendçe., » comme 

lUn homine qui snar<;he à go^nd ;pas.;.€;t U 

pauvreté jSe saisira 4^ ;V9U& jcpm^ un 

Jiomme ^rméf Mais^si vou&.àte^, laJiprieipr , 

votre moisson sera comme -^ux^ source 

abondante , et Tindigence fuira loin de vous. 

7'ai passé , dit-il encore , par le champ do 

paresseux et par la Viigne de l'homme în- 

. sensé , )'ai trouvé que toùt.jçjait pleii) d'of- 

ties , que ks épines en. cj9p:vroient ^toute 

la surface , et que la muraille étoit abattue. 

'£n voyant cela , j'ai fait ^\S' ^ rèfttxions , a 

je me suis instruit par ctt'txtmpîçi^), n 

Profitez- en de même, vous qui lisez 
.'ceci ; et si jamais il vous ^rive de rester 

Ji*) ProY, .^ tt 24, 



%U Ut ttop .tard ^ repré^eatez-vous $alom(^ft 

qui parole tout-à-coup dans votre .c.bambrç, 

et qui, ,vou$ tirant p;^r]e,bra3, vogs 

adresse les mêmes paroles q^'il ^adres^o^c 

aux j>aresseux de tous \t$ siècles : « JMsqu[à 

quand , ô paresseux , dor^inire^:- vous.? Qufi^njl 

vous réveillerez- vpiis de votre . sommeil»? 

X^'e$t-ç.e;. ,pa$ ass^z, frotter vos yeuv.poiK 

les ouvrir ^ assez frotter vos bras et l^s 

jètendrp., vous ^spuleyer. et puis retpfnber 

sur le ..chevjet ; tandis que la malèdictiofi 

de Dieu laisse entrer dans votre maison ^ 

avec le. désordre et le libertinage, la p^iu- 

■yECté ^qwi ï?e' vou,$ craiqt pas , no|ji*,pl^l^ 

quellç. d'^ pas craint d*acitres maisçns^l^s 

riches que. la ,yôtr,e ? La paresse va è\ lepi 

tement^ que la, pauvreté l'ptreint bientô,t. r*^. 

Ce que la Sagesse vous recom.mandfèf 

encore , si vous voulez dormir heureuse* 

ment et paisiblement , c'est d'éviter toyt 

ce qui.pourroit, piivrj.r l.çf ppr»tes i J^'in- 

somnie.y lev inqi|ietudes de l^esprit. Içs 

inouvempns tumultueux d^s. passions /j^^ 

Vcès :de nntempéranQe, C,es.t ï))en. asseai 

d*employer tout l.e.jpgr à vos oçi\x^\\p[j^ 

il à vos affaires; donnez la nuit à/^otce 

Tepos et à votre tranquillité. LQrsquèJ'Jieure. 

est venue de vous n>ettre au lit, f^itçseot. 

sotte que vos jlessein's , y.os entreprisses ^' 

Yfts çsp^r^aces.vos pejnçs' mêmes,. •si'iUst,. 

' E 6 



^Té8 -L'f C O t E ^ 

* pôssUile ; et vos trisn^sses s'encformenr avéCr 
'VOUS, et icpi'il y air cm grand silence dans 
vôtre dme afirsi qiâe dansvôrtô maison. Le 
savant M*. Huer arvoir pour maxime dé ire 
Tire |an)aîs ses lettres, le s'oit avant de se 
c.QUcher, tû à midi avant- de se mettre à 
trfble; Un trouve cfrdînairement dans les 
tettrei, dîsoir-il, 6ïeti plus de mauvaises 
'nouvelles que de bornes , et en les* lisant, 
on s;e prépare a soi-mêm^e des sirjets d*iiT- 
quférudes ^ qui troublent le repas ou Ife 
repas. 

La uîsre mesure du repos , îa régularui 
fel fa traii(fuinité'du sommeil, Sonr un d'els 
|>Jus fermes ajirpuis de la îantê. Celui qui 
ne dbrr que ce quTl faut ^ et dans ïe rempS 
H plus' propre au sômmeit , ctltiF Jorn 
fime' n'est agîtée par aucune passion vio- 
lente , ni Te corps surcKargé par aucun 
f^cé^s, se couche er s^endbrt dans le même 
iionfienr. Spn somrneil est tranquille et ^ 
jfiirpfond : il est difficîre dé Ten tirer. Ma& 
aussitôt qpe b'Namte est satisfaire et que 
ses fbrces'sont fêparées'y il se réveille, if 
tstthisi sain, vi'goureuic er gai, comme 
orr lè'yoit d'ordinaire dans lès artisans er 
dan^ Tes gens &s campagne. H n'îen est 
pas de même des personnes du grand monde ; 
et de ces désc3éuvrés qui , pour prendre o\x 
prolonger lieur repos ,'Xon9uItear pi'us ùf 
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mollesse que la nécessité , Fa paresse que 
Je besoin , et le caprice que la Nature. 
C'est en vain qu'ils attendent le sommeil , if 
fuit loin de leurs yetnc rieur impatience même 
ne sert qu*à l'éloigner davantage. 
". . Voyez aussi CCS riches, ces voluptueux , 
ou ces Irammes importans. Agités par 1e^ 
affaires , les projpets ; les phisirs , les regrefs 
di^jour; échauffés par les almienset lés 
boissons , ils se couchent avec un esprh 
inquiet, un pbuls précipité , un estonrat 
chargé. L'inquîérutle , Fentbarras', fa fièvrfe 
sé couchent avec eur, et Tes trennem long- 
temps éveillés; S'îfs s'endorment , c*est d'uà 
sommeil léger , inquiet, troublé par des 
rêves eftayans et des 'réveils brusques. Us 
se lèvent avec des palpitations , de ki lass^* 
tude , de rabattement , de Ta mauvaise h\x^ 
sueur. Chaque nuit ainsi passée, au lieu dfe 
téparerleurs forces , fes épuise; îeursang-^ 
loin de se purifier et de se/rafraîcRîr , s'éf 
palsstr et s!ehihimme : teur santé s'altère ; 
se mine peu à peu;U survîenr quelque grandi, 
jnaladie, dpnt le terme est le tombeau. ^ 
Vouler-votrs donc qtie le sommeil potte 
dans vas membre? la santérer la vie ; fuyet 
la multitude des afiâires, modérez vo5 
passions , évitez les- excès , et usei sobre-. 
ment du sommeïl même. ï! ressemble auij 
i:fmèdcs qui, tro£ multipliés OU réitéra 
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..trpp. souvent , ne fc^nt plus aucun effcf^ 
et sont même dangereux. 

Une Ddme jConsuUa un jour un célébré 
Médecin , et lui dit qu'elle étoit le soir 
sans appétit : il lui ordonna de dîner péu« 
Elle ajouta qu'elle étoit sujette à des in- 
6omnies :. il lui prescrivit de n*être au lit 
que pçndaot la nuit. £ije lui demanda 
«ppurquoi elle devenqit pesante , et que) 
jremède.jl lui falloit prendre,: il lui répondis 
.qu!elle dey oit se levçr avant, midi , et quel«> 
quefols se servir de ses jambes.pour mar^ 
cher. A combien d'autres ne pourroît- oa 
|>as faire les mêmes réponses ? 

Le son}m<eil a éié donné aux homnxesj 
^]>pur chasser les soins et les j»oucis de leurs- 
cœurs ^ jpcour délasser leurs corps dçs fati- 
gues du jour , et rétablir leurs forces. Mais 
.quoique nécessaire à la vie , il fait cepen- 
dant t^eauQoup de maux,. quand on n'ea 
lise pas avec modération : il appesantit 
l*^esprit, débilite., le .corps,, engourcfit les 
membres, ftcci;oît les humeurs ,e.t^^MS,« de^ 
tnaladieSé ^.. 

Dn «'.y livrera spbrejnent^yi la tempé- 
tance le précède. ,C!est le proprie de îa^o- 
briété.de dormir peu : L'estomaCfmoias sur^ 
chargé veille aisément , il ^e .contente d'un 
sommeil. plus court et moins profond^ 
%t produit les plus agréajîlçs soages,- 
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* Célùi-qm !v«utse.^répar«r d6*:io4ir$ ap^i 

S^Iorieux que fortiinjèi , qqi visut &ire da 

.gracui^s acttcms ef^ImmoriiiUiiâf sa mé- 

xnaire, don soiivem y^iit^r» .Onne peMt 

parvenir aux. grandes < Choses , quand on 

aime à s*ensévelir dan&^loii bras dil sommeil » 

-et| bi g[i»re.ne fat jamais con»pa;glie de la 

.molifiss^.iFi'Qâiea.jdti^ mx^yx^n^. 4^ la vi« 

que ia .hîeii faisante Nafure vou4 ^cordfi, 

~ et ne les (perdez ipas dans un scMnmeîl- im'^ 

-.moiiéré.: .lesjdestins ae,yaii&^n réfierM^Rt 

qu'un trop durable. .» .' »:- 
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IfOrtahU. 14[e rçs/^emU^ pas â .Ceux, qur 
: .par ais»ent.n;ayoir)ppint de plus importantes 

^S^irs^^r^^Lie de dinerJe matin e|: de souper 
yle^spir 9 :et qui ne semblent nés que poi^ 
-^ la digestion* lie ylvex. pas pour manger y 
' maïs mangez pour viyre. Aimez les bonnes 
«choses plus pour les autres 91e j>our y#us^ 
^çt consultez mPÎfi^^oire gput flu,ele«|eur^ 
^VltU^epl^'f^wn a^ plii^ f^iai^. JLe xUfioix 
■^X le go^t de^^al^mpi^, loi^squ^oa n'a pour 
^Ibuf que d*en;trfttei|ir J^ sant^çtde se mettrç 

^n état 4&reioplir'S^& devoirs,, xie^ontpa» 
tificerdhs -par: la i^fj/m»%: ils entrent p/îm^ 
ndans lintj^tioa, bienfaisante du Qéafeuc'.^ 

Quelqu'un ,^4 Wf îes^CMni^if 8?wices, itçy^t 
io» A»rjQ4Qi^ Y«^}Wtr4na«g«:4c-e#fjï9JW*i 
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Philosiophe Cfétol^, des gâC4E:auz qui se faî' 
• Soient a^vec du tnlet^; EM quoi ! dit^il ^ fes 
Philoso[>he9 çiangent-ite de ces mets friznd$} 
Pourquoi donC ? répdUdit Démonax. F'ous 
imagint^r'vous que les^abctUes nt fassent le mal 
que pour les sots et tes ignorons^ . 

Gardez-vous pourtant d'être ou. de pa- 
roitre tropdéiicat. Bien èis gen&font les 
délicats^ par vanité/ Loin de t donner dans 
une telle petitesse y quanid vous auriez vrai- 
tnent le gc^ût iin , sachez l'oublier à table 
ou du moins le cacher* 

C'est, dît 5/, François de ^S aies , une plils 
grande vertu de manger sans choix ce qu'on 
vbus pïésiènte., fe'ts^lon Tordre qu'on- vous 
k présente \' soit q^u'il' convienne à vôtee 
goût ou nbnf, que de choisir mêfne ce qull 
y a sur-la tiibïé déplus mauvais; Et c'est li. 
le vrai sens de cette parbte deJi C. v doàt 
tant de personnes abusent: Mang^^ce qu*î^ 
•vous servira. On renonce ainsi non-seul^ 
irièiit à son goût , mais encote à ^on choix; 
Cette tiia'nlère dé ié* mortifier ne parott 
peint', ' n'ilicominode «{ifersontie } ' et Vao- 
icdrde parfaitement avec -Isr biefiséafôce et 
j'hounÔèté. J'excèpre lîéàwttiôki^fcs choses 
qu'on sait par eupériertcc nuire â la san«é 
ou même aux fonctions^ de l'esprit. Mais 
rejeter^ un' plat pour en^^pl^nàre un autrc'^ 
les clicantïnec tous ,^ et câte^ i pour aitt^ Sir^ 
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de chaque n^ets , ne trouver jamais rien de 
bien apprêté ni cTassez propre , c'est Tan- 
nonce d'une ame molle et trop attachée à 
sa bouche. 

Plutarquty dans la vîe de César , rapporte 
que ce Prince , lorsqu'il étoit à Milan ,-fat 
invité par un particulier. On servit.à table 
des asperges, où Ton avoit mis de l'huile 
qui sentoit. Il en mangea sans rien- témoi- 
gner ; et reprît ses amis qui en paroissoieût 
ofrensés; il dit qu'il leur devoir suffire de 
n*en point manger , si cela leur faisoit mal 
au cœur , sans en faire honte à leur hôre; 
et que celui qui se plaignoii de telle inci- 
^ viiité , étoit bien incivil lui-même. 

On né trouve rien de bon , quand on 
est trop difficile :on souffre et on fait souf- 
frir les autres par une délicatesse trop ra^f- 
finée. Si un ragoût moins bon ou un plat 
moins bien accommodé vous donne de 
rhumeur , ceux que vous prétendez régaler 
ne pourront-ils pas dire de vous , ce que 
dit le Poëte comique , d'un homme qui 
^ervoit à sa. table des mets fort délicats >. 

Oui , maïs je roudroif bien cpill n« s'y ««fvft pai s 
Ct^X. un fort méchant plat qtre sa sotte persosne ^ 
Qui gâte , à mon avis , tous les repas qu'il donne. 

Ce seroît encore pis , si vous portiez ce 
caractère chez les attires : peu de gens voar 
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drpienf vous recevoir ; et quelque Sôlii 
qu'on prît , quelque bonne chère qu'on 
vous fit, vous vous croiriez toujours -mai 
régalé. Le vrai savoirrvivre est de savoir 
s'accomrtioder aux temps et aux lieux. Les 
choses les plus délicates ne sont pas tou- 
jours les plus agréables ou ne le sont pas 
long-temps , parce qu'il est difficile de les 
goûter avec cette modération qui augmente 
le plaisir en le réglant, La sage Nature , qui 
nous avertit ordinairement avant de nous 
punir, a mis dans le plaisir de la table, 
comme dans tous les autres, le dégoût à 
côté de l'excès. Ce qui est trop délicat ou 
pris sans mesure , ne âatte plus , parce qu'il 
3 trop fîaaé. 

Voulez-vous donc goûter dans toute sa 
pureté le plaisir de la table : ne 1^ prenez 
que des'niains de la sagesse et dans les vues 
honnêtes qu'elle permet , je veux dire , pour 
vous mettre en état , par la réparation de 
vos forces , de mieux remplir vos devoirs , 
et non pour îa volupté (*). L'Auteur de la 

. (* ) V^ietus cultns^ue ccrp^ris » ad v^iauiintm rt" 
ftMntMr^et ad 4^es, non advo/uptatêsn, Cic àe Offic. 

.:Qu«k{Mes Auteurs y cotre lesquels on peut meure 
M. de ClavUU , disciples raffinés d'i!/?icar« .""disent ou 
font entendre qu'on peut goûter les plaisirs de la table, 
et l« autrw , pour eux-ro-êmes. Mais cette doctrine 
.déjà condi^née par la rftisoti et jconune jon. vient lie 
U voir , ]^gs de* paifns» i'a été encore par TÉgliiC» 
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'Katùre a- sagennreftt attaché aux nourritures 
doTrrThOfArhë'itevaît faire tirage âne sa- 
veur agréable, parce que $ans cela îï aurbit 
pu n^gVfger 'cèlfëis même dont iî ayoit be- 
soin; ^^îs , loin De se laisser gouverner par 
cet attrait , la'faison le gouverne. Elle veut 
qu'an gome le plaisir qui accompagne les 
alitnens , tionpar sehsuaîité , mais comme 
un at^e et un bfôoin. Elle élève , pour ainsi 
dire , lei sens et 'les épure : elle ennoblit 
ce qu\ coTrfônii l*Ftdmmc'avec fe 1)rute : la 
dignité île ses motifs en rfortne à son 

Quoi ; au contraire , de plus opposé à la 
i\oblesse de Phowiinc, que la basse incli- 
nation qui fait cdftsîster son bonheur dans 
les f^laisîrs de 'la table ! ceux qui se livrent 
*à Pintempft'ance en suivant leurs appétits 
' déréglés , tlcviehneot presque toujours im- 
' bécllles et 'sttipides : la fumée des viandes 
Tait sur leur ame la même inrpressîon qu'une 
épaisse liu^ sin: le' solett. La cbsleur im- 
modérée du vin émôusse leurs esprits ant- 
'maux/ à force de' lès rrrîter j et les enve- 
loppe dé ténèbres r leurs connoissances d'i- 
mmvteht , et ils deviennent aussi bornés 
quelles ahimaux qui ont jfe moins d'instinct. 
Leur imagination se confond et se troubfe. 
'IU.€«s«emd*apper<evoir les ob^eis tels qu'ils 
«ont i leurs regards tneertains le$ multi- 
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plient; et ce qui les environne. , quolqoé 
dans un parfait repqs , ]eur paroît être ea i 
. mouvement. 

a O honteuse ivresse, s'écrie un Poëte ('), 
mort de Tanie . nourriture des vices et des 
plus grands forfaits ! à quelles extrémités 
ne conduis-tu pas les hofnmes ? quelles li- 
mites ne leur fais-tu pas .franchir , et de 
quels excès ne sont-ils pas capables l Les 
- querelles , " les meurtres ^ Içs combats les 
plus funestes en résultent. Tu^goûtes en cet 
état un barbare plaisir à répandre le sang: 
les secrets les plus inviolables sont révélés 
par d'involontaires imprudences ; et la plus 
. jhorrible médisance règne au milieu de tes 
bachiques conversations. 

;n Rappeîlerai-jele nop\bre des maladies 

, et les cuisantes douleurs , que l'intempé- 

.rancé a cqutume d'attirer?- N'est^elle pas 

.Ja.souHce inépuisable, de la fièvre, des ul- 

. cères envenimés , de la .goutte douloureuse, 

et de mille autres infirmités qui interdisent 

. ou altèrent l'usage des membres î Elle dé- 

.b.iljte la vue, j^lje corrompt et fait topiber 

. les dents , eliedonoeune haleine empestée, 

l'estomac devient, languissant , l'organique 

mouvement d^^e viscère s'afFoiblit et refuse 

ses fonctions , les morts prématurées e( 
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(*) Marcel Paliagknu 



AÏyxtzSy, sont les trlbtec et oriJ'mVires efFcts 
^2? la gourmandise. I^on , jamais le fer 
jeurtrisr jae commit tant dîiorrticides que' 
e cruel poison. C'est à la voracité de 
eur ventre que tant d'hommes sacrifient 
^wr^ bîerts, leur fortune, et se précipitent 
ans la pauvreté la plus honteuse. Il faut 
e nourrir pour soutenir sa vie, et né pas' 
^«l.pl6yef ses plus beaux, jdiirs au crapule, 
îniplôî 3'uhe dîgcstiori forcée, w . ; 

N'imitez jamais la folie", qui porte beau-* 
coup de jeunes gens à prodiguer leur santé, 
Quand ils sont'sur le retour de l'âge , ils. 
v^oudroîent bien , autant par plaisir que par 
reîîgîbn ,, Tacheter les excès de là jeunesse,^ 
Prévenez 'Ces regrets inutiles : n'attendez 
pas ' qiie l'expérience vous instruise trop 
tard» et vous serve plutôt de châtiment 
que de remède. Ne mettez point Votre tem- 
pérament à trop d'épreuves : usez , niais 
n^abusez point : jouissez, maïs ne soyez 
issipateur. 

Il est perthis . il est louable même , san$ 
avoir un soïn inquiet et scrupuleux de s'a 
saoté, 3e ne';pa^ la pVodi^uer. Cest sanè 
contredit le plus précieux de tous les biens 
qui servent à la vie , celui que lé? hommes 
estiment le plus , "et que souvent ils mé- 
nagetir lé moins. Sans la santé," Ta vie est 
à charge ; e| t*ést unô grande extraWgancç 
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,* Ne connoîtreét ne goûter de plus grands 
plaisirs que ceux de la tablç ^ est un^vice 
qui ^égrade^ Ne son^mes- nous donc fjits 
Gue pour /manger et, pour boire i et ne 
Sîommes noiis nés pour rien d« plus élevé 
et de plus not>le9 que pour les plaisirs ani- 
maux ? Quelle .gloire honteuse que celle 
qu'on îirç de la capacité du ventre ou d'ua 
appétit glouton l L'Empereur IVznctsUs fit 
Oentilho.oirhe un fapeux buveiur. , et la ré- 
compense étpit digne.de ce Prince. Utnrl IV 
^e fit pas de même, Un honune qui man- 
geoit autant que six, se présenta -un jour 
à ce Monarque^ dans Tesperançe qii*il en 
obtiendront de quoi entretenir un -si beau 
talent. Le Roi , qui âvoit oui . parler de 
cet homme , lui demanda s'il . était \xx\ 
qu'il mangeit autant que sîk. Oui, Sire, 
répondit - iL Et tu travailUs'â pr^portivn^ 
ajouta le Roi? Sire, répliqua-t-il^ je rra- 
yaille autant qu'un autre de ma force et de 
mon âge, Fcntrc-salnt'grU , dit ce Prince, 
il j'avols beaucoup d'hon^mes comm'^ toi ^«j/ji 
mon Royaume , je les ferais pendu z de tels 
coquins l'auT oient bientôt affamL 

Examinez ces gens, qui donnent de !'Im- 
pprtance aux bons morceaux, qui songent 
en s'éveillant à ce qu'ils mangeront dans 
lit journée, et décrivent un repas, ou ils 

se 
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•4e sont trouvés ^ avec une exactUtide qu'ils 
^e mettroient pas dans d'autres affaires de 
la plus grande importance j et dVn tirr cte 
satisfaction , qui peint viretneht tout: fe 
plaisir qu'ils ont' goûté. Vous" verrez qu'ifs 
sont la plupart sans talens , sans méritî?*, 
les plus ineptes et les plus sots dèshomftie^. 
L'ame d'un gourmand est toute dans son 
palaîs : il n'est fait tjue pour* manger :' daîfs 
sa stupidé incapacité , ri n'esc'qîi'à tdble à 
sa place. Il né sait juger que clés pjaî|. 
Laîssons-lui sans regret .cet e.iti6î6i' : Il Valft 
mieux qu'il ait celui-là qu'un autte , autant 
pour lui que pour nous. 

On reconnoît un gourmand à sès'propo's 
de table ^ à la profonde théorie de l'a cui- 
sine qu'il se plaît à dévfelopjîei-., à ses trans^ 
ports , au îeu qui b^rillè da'nsae's yeux'Idrsr 
qu'il parle des différents vins et de leurs 
qualités , des maisons au î'on. trauè avec 
le pFus de goût , de délicatesse et d'aboW- 
«lance. Mais peut-on avoir. pour lui d'.:;u- 
très s^ntîmens què'des Tcïïîîmerir"ae" mé- 
pris n? . '■'■''^' '-^^ ■■• ; ' 
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(*) C'est une vraie marque d'un eçnrît truand ,v{i. 
iâin ^ abject et infâme, dz penser aux viandes <^i à 
la mangeailîe avant le temps du rcpr? , et çncore ^\--s 
quand après icelui on s'amnse au plaisir q»;e l'oo ? pris 
à manger , s'y entretenant par paroles, par pensées , et 

Tome FI. F 
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- . C'est en effet un déraut bas et bontem; 
jqui rapproche Thomme de la bête : ne peur- 
on pas même dire qu'il le met au-dessous? 
{«es bêtes le plus souvent se bornent au 
nécessaire. Si elles trouvent quelque chose 
qui ne répugne pas à leur goût, elles s'en 
contentent, n'en prennent qu'autant qu'il 
leur en faut, et ne cherchent rien de plus. 
Elles ne se provoquant pas au vomisse- 
ment , pour manger de nouveau. Elles n'a- 
valent pas des liqueurs fortes , pour hâter 
la digestion , afin de pouvoir satisfaire en- 
core un appétit artificiel et plus que brutal. 
Croiroit-on que des hommes , des femmes 
même , soient capables de pareils excès? 
et n'est-ce pas là , selon l'expression éner- 
gique de l'Écriture , faire son^ieu de son 
ventre ?'Célin qui aiété bien élevé, n'aura 
jamais un vice si déshonorant, et îl ne 
^mettra point au nombre de ies plaisirs ce 
gui le confondroit avec les plus vils anir 

m^ux, 

» ' ■ ■' . 

■ J ■ ' ■ Il . f II. m I 

veautrant son esprit dedans le souvenir de ta volupté 
i]ue l'on a eue en avaisnt les morceaux , comme font 
fi?ux qjaL^Çyant. <lînçr tiennent leur esprit en brochç» 
ec après dîner dans tes plats. Les gens d'honneur ne 
"jpen'sôrit a la table qi/en s'asseyant , et après le repas 
$c lavent les mains et la bouche pour n'avoir plus ni 
le ^oût ni Codeur de ce qu*il$ pnt mapgé. St\, FramçoU 
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IXallleurs , ces plaisirs grossiers condul* 
sent souvent à de plus grossiers encore* 
Lé via et la bonne chère sont les alimens 
de la volupté. C'est ce qui a fait dire aux 
Anciens : SineBacckoet Cerert^ Venus fript^ 

Sans Cirh et Bacchus , Vénut est languissante. 

Le Poète que nous avons déjà cité , dit 
aussi dans le Portrait du Roi de Suède : 

4 

Une sage frugaUté » 
I>eat il donne Texenaple avec autorité » 

De son camp bannit la mollesse , 
£t le défend lui-mêitiV^ au feu de !a jeunesse ; 

D'un écuen plus à redouter , 
Qne tons les ennemis que son bras sut dompter (*)•' 

L'Histbire confirme Téloge que fait ici 
le Poëte, de ce Monarque singulier et ex- 
traordinaire , qui fut , comme Alexandre ,' 
radmiration et le Héau du genre humain. 
II fut moins roi que gaerrier. Il s'exila 
lui-même de son royaume pour aller con- 
quérir les autres : toujours à cheval , tou- 
jours combauant ou fuyant, il ne prenoir 
aucun repos et n'en laissoit aucun à ses 
OiEciers. Jî étrange homme, disoit un- d'eux, 

— — i II I I ^1.^1— _ Il ■ . I I ■ ■ I I I I «M 

{*) II mourut au siège d'une ville en 171 S , à Tige 
de 36 ans : s'étant avanc/ dans la tranchée pour visiter 
!es travaux , il fut atteint à la tite d'un coup de fau- 
conneau« On le trom« »ort , la main sur la garde de 
son épée* 

Fa 
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. (^ont il faut qut U Chancelier sou toujours 
boni. Il fut infatigable , téméraire , prodi- 
gue, insatiable de gleirfe', robuste, chaste 
fit sobre. Cette dernière qualité ne con- 
tribiia pas Imoins que l'exercice à rendre 
$oti tempérament fort et- robuste. Jamais 
il ne se plaignit que ses mets fussenj peu 
délicats ou mal apprêtés. Apres un repas 
très • frugal , il faisait à cheval de longues 
courses, et le soir en campfaghe iïcouchoit 
sur de la paille étendue par terre, tête 
pue, sans draps, couvert ^euîement^ d'un, 
manteau. Il avoir acquis par-là un tempé- 
/ riment de fer , quû les fatigues les plus 
violentes, ne purent abattre. 
^ Qui doute en effet que^ îa force, et la? 
santé ï|.ç^ soient le^ part^gp de la spbriétâ 
et de Tc^ffcice , cpmnje (alÇôiblcîSse et la 
ipaladie le sont.de rina,ctîojn et des excè^ 
d^e Ja table..?. Pourquoi voit-oa une si 
grande diflFér.eacç pour le.tenjpérameQt , la 
suinté et 1? forcô , entre le Jaboureur, ou 
Tarfisan , et Je voluptueux.,^ CbonVJ^e de. 
bonne chère JN'ejj doit-op. pas cherchet 
la principale cause dans "la différence de 
leurs alimens et de î^iirs boissons ? Le pain 
le p)u^ grossier , les m^ts les plus simples, 
une boisson naturelle ^ î<^nt la nourriture 
4es premîçrSy Le besoin ,'qui en fait tput 
Tagrçment, en règle ayissV I^ quantité j ,e^ 
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tômmé ces choses n'ont par dles-mèmci 
tieil d'attrayant ^ on n'<3il prend jamais au* 
delà du nécessaire : la digestion se fait a> 
sèment et saps douleur i au bout de quel«- 
ques heures le besoin renaît ^ et on le sa* 
tisfait avec un égal plaisir* 

Il n*én est pas de même des riches et 
des perspnnesdû grand monde. On voit sur 
ces tabld» où régnent la nKigni|icence , le 
luxe et là somptuosité , des viandes suc«- 
culentes ^ des gibiers de haut goût, des 
poissons délicats , des mets variés de dilFé^ 
rentes façons . et rendus plus échaufians par 
des aromates prodigués. Les vins les plus 
fuiofut. et les plus violens^ Teau de vie 
#iiasquée sous les formes les j^tus agréables 
0t ies. filus dangereuses^, se trouvent à tous 
ie^urS'iepas: L'impression flarteose de toutes 
ces choses détecmine souvent à en prendre 
^u-delà du besoin» L'estomac surchargé 
digère mal , et toutes les fonctions du 
c0rps se dérangent» La constitutton s'altèrç 
par les choses m^me- qu'on crtût les plus 
propres -à Aa fortifier* Cair plui uii mets oa 
ime Uqueur^ont excellens; pltfôr d'ordinaire 
il est dangereux d'en trôp'pfendre. ' 

Mais ce n'est pas tout encore. Le mo«- 
flient d*un nouveau repas arrive; : on se 
met à table ^ quoiquç le be;&oin té^î n'existe 
pas, Ojfi y^^ut i»4Agf2r i Y.Qikâr , îa .couleur , 

' F 3 
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la saveut dès mets y invitent. Oti parort 
décidé pour un piat , on en e$t servi, on 
le goûte., on le cenvoie : xMi^eo essaye un 
grand iiombre , on mange de. quelques-uns : 
l'ensemble fait un volume , et est composé 
d'une infinité de choses différentes , dont 
la réunion offre les plus grands obstacles 
à la digestionv De là un ilong séjour sqr 
Teçtomac , «ne corruption plutôt qu'une 
digestion ^ une.indispbsitl'flfn iïabituelle qui 
fait que , sans être malade , on ne se porte 
jimaisbien» 

La sobriété , au contraire, reftd le corps 
dégagé et dispos , et Tentreticnt dans une 
«anté ferme et vigoureuse. Un Roi de Perse 
envoya au Calife Mustapha un Médecin 
très- habile. Celai- ci , en arrivant , demanda 
comment on vivoit à cette Cour. On ne 
0iange , lui répondit -on , que lorsqu'on 
sent la faim , et on' ne la satisfait pas en- 
tièrement. Je me retire , dit - il , je n'ai qut 
faire £c£. Ce n'est guère en effet qu'à Tin- 
tempérance (\ut les. disciples d'EscuIape 
.doivent le besoin qu*on a d*eux. C'est elfe 
qui est la cauS^e .de la plupart des maladies, 
et c'est souvent du peu de sobriété que 
4ÎOS membres pjerclus nous deviennent inur: 
tiles. On a dit d'un goutteux : 

Tu manges des ragoûts excfuîs , 
Tu ne bois ({ue 4u ^ Çhani|»^e; 
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Et tu joins tqx liciueurs 4'Espaj{nt 
Le& Tins qu« le Turc a conquis* 
Soùs une housse d*écarUte » 
Tes rideaux sont d'un gros damas : 
La lio^bfxie a n!ë tes dr^ps , 
£t tes mateiats sont d'ouate. 
Dois-tu , Géronti , t*étonnet , 
De voir qu'uDie j&ouut cruelle , 
Qui traîne sa soeur la GraTcUc t 
Ne veuitle ppi«jt|'ai>a9doi)Ber ^ 
Je la trouverois ridicule 
ï>€ quitter tes festins avec ton lit mo'let, 
Pour s'en aller jeiîner avec un CamaldÀIe , 
GTu coucher sur la dure avec un Réeollet. 

La tempérance , qui est la source de la 
sant« , Test aussi de la longue vie. Vcxcèr 
de la boucht en a tué pluiitws : mais t homme 
fohrt vivra plus long^ temps (*), Galien , si 
célèbre par son habileté dans la médçcine ; 
étoic d'un tempérameat fôible et délicat , 
comme il Tassure luv-m^mç. Il ne laissa pas 
néanmoins d« parvenir à une extréms 
vieillfsse par ^a fcujialité. Il avoit cett^ 
maxime, deventle depuis si connue de ceux 
même qui la pratiquent le moins, qu*il 
faut toujours sortir de table avec un reste 
d^appétir. 

On a reitiarqué qu'on voyoit plus de 
vieillards e* Italie qu'çn France ; ce qw'09 
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n'attribue pas seulement à la salubrité àè 
l*air et èr la douceur du' climat , - mais à la 
sobriété d'js Itariens. Un Poëte Anglois dit 

dans une.de ses Êpigrammes :. 

Si urdk cupis esse stnex , utiris oportst 
Vel modlce medico , mcI modito medùK 

Sumpta , eihus tanquam , /adit medUina saivtem z 
At sumptus pfodest', ut rmtdUina ^ cibus (*), 

» - • •■ ■ 

On a altisi' traduit ou plutôt imita cette 
Épigramme r 

. Peu de médecîov 
Peu d^ médecine-» 
Point de chagrin y 
Sob^e cuîsmc y 
6i tu prétends 
• » .Vivre loqg-temps» 

' L'eau, la diète et Ta patience sant trois 
grands médecins , aùtéflioîgnageld^h des 
pîus célèbres professeurs en médetîne de ce 
îiècîé. G'esT faute de vertu et de courage ; 
que \^s hommes ont si souvent- recours à 
d'aùtVes. La plupart' des remèdes sont eux- 
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C .(*.^- C^*K/r.j. THOft \^n i6;i2> On.* de iu\ un grané 
nombre d'épigrammes latines , qui n% sont pas toutes 
é»a]eiTîen.t dignes d'être estimées : fl est regardé 
comme le Martial moderne," mats, on luf reproche 
nvcc ra,ison Ses obscénités et ses s:îrtrres ♦utrées contre 
î^^ire 'RcmraTTwr '-Kwif -arens -en yer»^D<^oi» st» 
cpisrarom.es choifiesw 



odèiives. de- véritables maax , qui altèrent U: 
Enachine-, et dont il ne faut, se servir que- 
dans les plus pressans besoins. L'amertume^ 
Bt le dégoût, que l^Auteur de la Nature a, 
pris soin dy. attacher , sont une preuve eti 
un avis dé sa providence^ .> 

Le. gr^d r«tiiède 9 qui est toujours inno*' 
cent et toujours; d!un usage utile ,. c'est lai 
tempérance dans les plaisirs ^ C*est la tran*. 
quillité deTesprit^ €*est f exercice du corps» 
Par-^là on fait un sang doux et tempéré ^ 
on dissipe toutes lés humeurs superflues y 
dont la sobriété, tarit ea grande partie 1^ 
sousce. UO' Médecin ayant demandé au 
Père Bourdalout quel régime de vie il ol>-4 
Servoif. Ce Père lui répondit qu'il ne faw 
scyit^ qu'un repas par jour. GarâtT^'-vous ^ iuî 
dit le Médecin , dt nndn public votre ucrit , 
vous nous ourie^ toutts nos pratlqvti, 

' St^ Charli^ Bortoméi étant tombé ittàlade 
à Rome ^ se vit- obligé de cônsûiter les 
Mà^ecms^^Msiis comme ils ne cotivenoient 
]>as eAty*eUx.«ur sa maladie , il profita de 
leurs cooviiadiGtifpiis pour ne pas se martre 
entre lèuvs mains, et pour se faire lui-» 
même un régime de vie* Il commença p^^ 
retraiK:Her de sa table tout ce qui fettoic 
dé la.déiicaressé , et qui ne servoit? qu*à 
fiatter le goût ; et s'étairt scCQimffïté peu 
à.peuwà iHie vie du^e etsobce^, îl fiit f^ieU'^ 
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t&c délivré de sa pituite , de sa toux ^ ic 
s«s fièvres et de ses autres incommodités 
ordinaires* Il devint même si robuste , 
qu*on eu surpris de la force avec laquelle 
il^ supporta les plus rudes travaux de r£pisr 
copat , auxquels son zèle le livroir» 

La vie humaine , déjà si ^courte , semble 
tous les. )0urSy pour la piupa^ des. gens 
du monde, le devenir encore plus. Oji re- 
garde avec raison les épiceries et les arc- 
mates, présens funestcsduNouveau^^onde, 
comme une des principales causes de ce 
raccourcissement 9 parce que i tout ce qui 
liàte les battemens du cœur , fait qu*il battra 
BAoins Iong<-temps et que les organes s'u-* 
seront plus vite» A ces poisons , que Tart 
des cuisiniers prépare et varie en mille ma- 
nières , comme s'ils craignoient qu*on a*en 
prit pas assez , joignez ces boissons fortes 
et brûlantes ^ qui achèvent de porter le ra- 
vage et la flamme dans les entrailles ; et il 
vous sera facile de juger .quels. effets per- 
nicieux tout cela doit produire..£aaibàl.ètre 
surpris de tant de morts ptiemtturées « de 
tant de morts subites . dont nous entendons 
parler si souvent t 

Si vous aimez votre santé et votre vîei 
^irnez la sobriété » et n'oubliez jamais te 
précepte quie vous ioni^ /ici h S^gesseJ 
tes pUIsifS .de id:tabk ffï'is sans mûàévkf 



t^ôn , ne sont agréables que pour le itto- 
fifenr : on les achète souvent bîen cher; 
€( la nature ne tarde pas à se venger , 
quand on la force de prendre ce qu'elle ne 
demande point. Les pauvros sont moins 
souvent malades faute de nourriture , que 
les riches ne le deviennent pour en prendre 
trop. Les atimens qui âatient agréablement 
le goût et qui font manger au-delà du be- 
soin y empoisonnent au Heu de nourrir. La 
frugalité au contraire flatte moins dans le 
moment, maïs les suitv^s en sont douces 
et agréables. Timothét^ iUustre général Athé^' 
nlen , avoir fait chez Plaéo/t un sotrper- 
frugal, o«hli avait eu beaucoup de plaî^ii^.' 
L'ayant rencontré )e' jour suivant : Ami , 
lut- dit -il y 'VOS ripas m4 plaisent btajtcoup ^ 
parc4 ^*9n s'tn trouvé bicM , memt encart k 
icndemain* ■ *- 

L* Auteur 4e fEêcUsïasiipté %t ser^ de la- 
iDême toison Ç pour nous- p(>rter à laso- 
bi-lété; Si vous ète« assis; dit- il ^ à uni 
gfande> table-; ne vous làttssé2 pas- aller i 
rinten»pérsmce de votre bouche : usez, 
comme un homme lempéMnt» de ce qui 
vous est servi , et ne demander pas le pre* 
«lier à boire; Un^^p^ de vin'ii*e%t-i! pas 
glus^gue suffisant à un homme réglé.?.-Ainsi. 
vous n'aurez point d'inquiétude durant le 
sommeil , et vous pe sentirez fo\ik de doi{« 



leur;, LSnsomme ^ U coliqye et les trats^ 
chées sont 1^ partage de î*hoinine intem-^ 
^éxant% Celu'rqui mang^ peu , aura un somt^ 
oieil de santé , il dormira jusqu'au, matin r 
et à son réveil il se félicitera lui-même du 
bon état où il se trouve». Ne soyi^ pas dt^ 
dtrnitrs à- vous Uvir di.. tablt , et, bénisse^- le 
Sclg/iiur ^i vous a créé ei. qui. vous comble, d^ 
SAS -i biens (*).. 

Voudra-t-on nous permettre de faire îcv 
une réflexion .?. On. se. piq^e d'<être ou der 
p^roitre Feconnoissant» envers les ht)aifnes> 
<U^ on oublie de r^trev^OH rougic de. le pa« 
rx>itre en>yers.<I2ieu.. Fourqttoi^ daes- tant 
de:maiàonS' oii Tèn is^ditChcitieil » 9-^t-oir 
abandonné (a, religicciste çi>ti|tim0 de nos 
pères, d^éleycr son-cœur et -se» pensées: 
v^rs le. Çiçi ayant et après le. repa^,. pour- 
en faire descendre la brénédicti on çty^ faire: 
n^pqfer ses^^ctîc^s de ^cet^pottr^sancti-^ 
^ .et jennpblur par là R'eltgipn ce qui noas« 
confond avçÇ) {es. animaux } Faisons-ooiisl 
îjuiouçs- gloire* de: r.e€Anooît|:e et def re- 
mercier la main J|»iéj».^isaiHO cpûs.rétpand. sur 
nous ses dons avec tant de bon té et meU- 
quôfois avectarqtrdt piK)fUsi<)|i.: plus elle- 
«f t .gé(iéjr«iis.e à oojre.'égM* pJu^-^ou^ d^^ 
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Vans èfre:recano(Mssan$.y et rnoins^ sur* 

^ojft ftous «levons abuser de ses bienfaits^. . 

Nous Vscvons dit plus haut , et nous le 

irépétons : of> se trompe , si ron croit q^ue 

les plaisirs de la taUe cofisistent dan» Is 

^uaatîté ou dans I^ délkasesse«^ Plus oi» 

court après les sensations exquises » plu» 

en s'en éloigne. Les sens deviennent dif* 

ficiles ^ à n>esuTe q.u*^on- Tes flatte. Ce n'esc 

^u*iei» restant ààns une îuste simplicité y 

^u'on peut s^assurev de goûter constamment 

ce plaisir agréa-ble ^ que la sage Nature » 

^ien voultt attacher aux altmenspour nou9- 

feire prendre la nourrituire coti venat^e efr 

nécessaire. Celui quine^mi^nge q^e du paiiy 

bis et ne boit q^ie de Teau , les tro^iye 

^otljaurs bons. L'homme qui veut des mets» 

succdens>, des vins exq,uis , est toujours- 

dans le cas d'en désirer de nouveaux. Le 

sentiment s*émousse : tout ce qui n*est pas 

j^iquaur et evtraordifiaire v datent îndifô* 

rent ou insipide ;. et de ïà souvent un dé'^ 

goût totaJ ^ dont le meilleur et le:plu> sûf» 

remèûe est uiie nourriture plus simple er 

ptltts naturelle. Artaxtrxh-^ Roi de Perse,, 

ayant voulu soumettre k» Cadusiens , qui» 

habitoient entre le Pont - î^iuin- 1% Ta; mec 

Caspienne,' e^ %ui.,.fiersr e€.bel)iqueux>„, 

commet tous les peuples paiiyres^/frçtnis^. 

saot:w siov^ 4'UA maigre ,^ avouent jieoiQuét 
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k joug dies Perses ; il entra dans lôUf pays, 
à la tô^e dé cinq cent mille hommes. Le 
pays, pauvre et stérile , ne put fournir des 
subsistances à une armée si nombreuse. Il 
fut contraint, dans sa retraite, de manger 
des figues sèches et du pain d'orge. II f f ouva 
éxcellens ces mets grossiers. O DUux ! 
s'écria-t-il , de quel plainr'je métois privé 
jusqu^à présent par trop de détkàtesse ! 

Il y a long-temps qu'on Ta dit, l'appétit 
est le meilleur de tous les assaisonnemens; 
mais il faut se le procurer par la tempé- 
rance. Pour faire un s ouprer délicieux ^ disoit 
un Philosophe , faites un dîner frugal. Socrate 
à la sobriété joighoit l'exercice. Quelqu'un 
lui demanda pourquoi tous les jours il se 
promenoit à grands pas jusqu'à la nuit : Je 
prépare ainsi, pour mieux soiq>er ^ répondit- 
il , le meilleur de tous les ragoûts , un bon 
appétit» ' 

" tJne Rdnc de Carie, <\\J^ Alexandre avoît 
rétablie dans ses États , lui envoya par re- 
4îonncKSsahce les plus excellens cuisiniers, 
boulangers et pâtissiers de sa Cour. Mais 
il les fenvoya , en disant que tout cet at- 
tirail lui étoit inutile. Mon Gouverneur Léo- 
lHda$ , ajouta - 1 - il , m* a donné deux bien 
meiilturj cuis irtkrs» L'un "ape prépa^ 'un hen 
dîner', c'est dt'hiaèti€0>upm'4réhtr'4h le Matin' 
f^M k jMi/u du cjout* y raiiirê mappr^u un 
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dilvdaix soupir^ c'est un dintr sobre. Heureux 
ce Prince, s*il eut toujours mis en pratique 
de si sages leçons ! mais le hixe des Perset 
triompha de leur vainqueur. 
, L'exercice est après la sobriété 'un des 
plus ordinaires et des plus excellens con« 
servateurs de la santé. Une vie trop séden- 
taire accumtile les humeurs , rend l'estomac 
paresseux ^ le 4:orps délicat et sourent peu 
propre aux fonctions communes de la vie; 
X<*actton ,,au contraire, et le mouvement 
entretiennent la, vigueur du corps, raniment 
celle de Tesprit , et garantissent de beau^^. 
coup dHoficmités.Les gens de cabinet qui: 
étudient continueitement dissipem leurs es^* 
prits et conservent leurs humeurs ; au lieu. 
que les ouvriers qui n'outrent point le tra-* 
vail du corps, conservent leurs esprits et 
dissipent leurs humeurs. 
, . « Les exemples des plus longues vies ; 
dit M, RousMtt ^ SQ tirent presque tous 
d'hommes qui ont- fait, le plus d^exercice; 
qui ont soppôrté le ]>lus dei fatigue et de 
traviâl. wr (>r . peut citer , «ntv^'autres , um 
particulier A ngl ois , nommé Patrice Onâili 
qui vivoit encore en 1760.' a Cet homme, 
disent les. papiers, de ce teni{>s^ n'a jamais 
^u que dé' la bière ^ordinairéu, lii'Yest tou^ 
jrours. noarri dc.végétauxvf w^ o'a .mangé. 
de la viande que dans quelques repas qu'il 
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doiifloît à sa famille. Son usage a toojbùifi 
été de se lever et de se coucher avec Je 
soleil, à moins que ses devoirs ne l^cn ait; 
empêché. Malgré son grand âge, (il est à' 
présent dans sa ï ij* année ) entendant bien ^ 
se portant bien^ et marchant sans canne , 
il- ne reste pas; an seul moshent oisif; et' 
tous les dimanches il va à;^ sa paroisse, ac-ç 
i^ompagné de ses enfans , petits-i-enfens ,.cr 
arrière-petits^enfans. »> 

Parmi les exercices du corps,, propres 
à renforcer le tempérament , et la santé , 
rÀuteur que nous venons ide citera met 
avec raison les voyages.' à pied ^donrt tire-: 
lève les.inestî;matiles avantages.<ir Jai peine 
à comprendre ;dk-il,;Conin:ieBt un hoœme 
peut se réspmdre à voyager antrcment, 
lorsqu'il n'y est pas forcé , et s'arracher à 
l'examen des richesses , quîil foule aux. 
pieds, et cp»e' la tcrrre prodigue à sa vue,; 
De quel œil curieux et satisfatsam tin vdya.^ 
geur il . pied ne parcoùrt-îl «pasi; ^s :diversej^ 
parties durtchexabiiiet dé laiîïafure ,011 cfaa^ 
que chose est à;sa i^sce -et dair^ te^ pins bel 

prdrel Cest voyager coHnmeTA«/^> V -P^-^ 
ton, Pythagate^ Gômèlen de plaisirs dîfFé-* 
rens on rassemble par cetftemanièrea^réahle 
de voyager! y^sprit s'instruit et s!enrichit, 
là santé s'affe^nût^et Thuoieur s'égaye,.- J'ai 

» " ' r I 

. ;••''-*, J ~ f I f> , '• I r» j , i ♦' •■ f ••*. «j ;■• f • . k ' • . ; 
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o»)ours vu ceux qui voy^geoient dans de 
tonnes voitures bien douces» rêveurs* 
nste», grondans oi^ souffrans^; ec l&i pie* 
ons toujours gais, légers et cpntens de 
out. Combien le cceur rit ^ quand on ap- 
>Foche du gîte ! Combien un repas gros- 
sier paroit savoureux l Avec quel plaisir on 
S€ repose à table. î Quel bon sommeil on 
fait dans un mauvais lit ! Quand on ne 
veut qu'arriver, on peut courir en chaise; 
de poste r maïs quand on veut voyager^ if 
faut aller à pted.>^ 

Ce qui ne contribue pas moins à îa santé 
que Texercice , et raccompagne presque 
toujours , c'est la gaieté , cette aimable 
effusion.de JL'ame^ qui tient souvent lieu 
d'esprit^ans la société, de compagnie dans 
la solitude , et de remède dans les maladies; 
Ce qui est certain , c'est que h, Médecine 
n'a point de plus excellens remèdes pour 
prévenir les maux , que Texerctce , la tem- 
pérance et la pierOn' denranda un jour 
à LéonUénî, célèbre Médecin Italien , par 
quel secret H a.voit conservé pendant plus 
de quatre-vingt-dix ans, sa mémoire , tous 
ses sens , «n corps droit et une santé pleine 
de force. Il répondit qu'il devoir la vigueur 
d« son esprit à la pureté de mœurs dans 
laquellç il avoit toujours vécu, et lasamê. 
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de son corps à sa sobriété et à sa gaieté (•)! 
On a vu aussi, dans le dernier siècle, le 
Poëte Sénecé (**) jouir jusqu'à la tin de 
sa vie qu'il protor^gea jusqu'à sa quatre* 
vingt quatorzième année, de cet enjoue- 
ment, de cette gaieté douce, de cette joie 
innocente qu'il appeloit lui-même le haumt 
dt la vU. Mais cette aimable qualité , pour 
erre pure et constante , doit avoir sa source 
dans le contentement de l'esprit et dans la 
tranqifilHté de la conscience. La bonne 
conduite est la mère de la gaieté , et la 
'gaieté la mère de la santé. 

Les peines d'esprit , qu'on se fait ou donf 
bn s'affecte trop, et les délices d'une vie 
molle qui usent bien plus encore , font 
Venir la vieillesse avant l'âge où elle doit 
venir naturellement. Une vie sobre , au 
contraire, modérée, simple, exempte d'in- 
quiétudes et de passions violentes, régfée 

(/ ) Il mourut en i ^13 » âgé de ^5 ans , après 
•voir composé plusieurs Ouvrages utiles sur la mé« 
decine , et d'autres sur la littérature. 

(**) On a de lui des satires , unrecueH d'ëpîgram* 
mes , et d'autres pièces de poésie , dans lesquelles U 
y a des imaginations singulières. Ses poésies sont né' 
^ligées , mais cette négligence n'est pas sans grâces. 
Rousseau faisoh cas de quelques otivrages de Sintci^ 
IX mourut à Màcon sa patrie en 1737. 
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ist laborieuse, retteot dans Us membres 
*un homaie sage la jeunesse , la santé et 
force. Cest aussi le conseil que nous 
tonnent les Docteurs de TÉcole de Sa- 
lerne : 

Si tihi defciant mtâict ; medici tibl fiant 

Hdtc tria : intns kilaris, rebutes mcdirata , êiéttMm 

S*îl n*e$t nal médecin près de votre personne , 
Qui puisse maintenir votre corps tn santé ; 
A sa place prenez ces trois que je tous donne : ' 
Ub régime prudent, le repos , U gaieté {*). 

^— ■ Il ■ Il . ■ III — — 

(*) Le petit ouvj^agt en vers -latins , connu sous 1« 
nom de VÉcoU dç SaUrtu , et qui contient d'excellens 
préceptes de santé , fut , selon le sentiment le . plus 
comnnun , composé vers l'an i loo , par Jean de Milan 9 
un des Docteurs de la célèbre ficulté de nfédecine ^ 
établie i Saterne , WUe du Royaume de Napiss* 
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XXXIII. 



Jouei peur le plaisli^ , et perdc\ fiobltmtnu 



X^Ê jeu e^t pour bien des persçiines une 
des plus amusantes, distractions. Il corr>ge| 
par sa douceur Tamertuine de» peines , et< 
par son agrément il délasse de la fattgu< 
ties affaires. Il est donc quelquefois permis/ 
i! est utile même de jouer. Maïs , selon la 
belle pensée d'un saint Père (*), on ne 
doit prendre le jeu que comme une mé- 
decine, pour le besoin seulement , ou lors- 
que ,ie$ circonstances en font coaime un< 
espèce de devoir à l'égard d'un malade, 
d'un ami ou d'un étranger qu'il est de la 
politesse d'amuser qucjques. m.omens. Un 
sage Païen , dont toutes les maximes de 
morale semblent avoir été dictées par la plus 
saine raison , ne permet de jouer qu'après 
avoir rempli des fonctions plus sérieuses 
et plus importantes (*). Qu'eût-il dît de 
ces personnes du monde ^ qui emploient 

(*) Saint Augustim 

{^* ) Ludo tt joco uti Ulif quidem lùet , tum dm 
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Il plutôt qui perdent tous les îours tant 
'heures au jeu sans qu'aucune occupation 
èrieusc leur au fait friérifer ce délassement } 
t pour qut même le jeu est si souvent 
ne occasion de négliger leurs affaires ; 
éducation de leurs enfans, le soin de leur 
aliit et leurs autres obligations ? 

Li Sagesse qui condamne si sévèrement 
ous les dbâs- , ne peut approuver celui du 
su , la pert^ du temp^, l'oubli de ses de* 
oirs, là goût pour une vie inutile et diss- 
ipée , rattache au plaisir du jeu que pro- 
luit presque toujours un jeu fréquent. Si 
(lie nous recommande ici de jouer pour 
e plaisir , elle ne veut par-là que nous dé- 
fendre de jouer par intérêt , et de faire du, 
eu, comme tant de personnes , une affaire 
ttn portante , une occupation sérieuse; 

Voyez ce cercle de joueurs placés ^ut-our 
i'une table : quel air grave sur les visages ! 
quel morne silence ! Ils passent des jour- 
nées et souvent des nuits entières sans se 
déplacer. Le hasard , aveugle et farouche 
divinité, préside au feu , et y décide eu 
souverain du bonheur ou du malheur , de 
^a joïc ou de la tristesse. A la place de la 
gaieté et du plaisir, qui sont bannis de ce« 
^eux , on y voit le désir de gagner et la 
crainte de perdre , qui marchent toujours 
^ U suife 4u gros jeu ^ les plaintes , les re^ 



r 
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grets , ks transports , quelquefois une }0!C 
maligne mêlée d'inquiétude , ou une flat- 
teuse espérance qui souvent se change eo 
désespoir. Qui pourroit peindre tous les 
mouvemens qui s'élèvent tour à tour , ou 
se confondent ensemble sur le visage dé 
ces joueurs, et qui annoncent le trouble 
et te désordre de leur ame ? 

Changeons de scène, et .transportons- 
nous dî^ns une de.cesrhonoêt^ et estima- 
bles familles, auxquelles se joignent quelques 
ami» choisis , qui , après avoir employé 
la plus grande partie de leur temps à d'u- 
tiles occupations , ou dans les jours accordés 
par la Religion au repos et au délassement, 
jouent ensembletin petit jeu de commerce, 
sioifts pour gagner et pour vaincre , que 
pour se prêter mutueHement à une distrac- 
tion nécessaire , ou pour éviter d^autra 
parties de plaisirs plus dispendieuses et 
moins innocentes. Nous y verrons régner 
la joie , la paix , la décence et la mo- 
dération. 

Comme eux , ouvrez votre cœur aux 
plaisirs permis , et ne vous refusez pas aux 
ressources gracieuses d'un honnête amuse- 
ment. Interrompez votre travail , lorsque 
la raison et la nécessité le demandent. 
Jouez , et délassez votre esprit , suivez votre 
iaclination , et choisissez entre les jeux ce? 
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txi qui vous plaira davantage ec.qui sera 
e plus propre à vous divertir. Il y en a 
>Iusieurs qui sont d*eux*mêmes bons et 
>erniis. Il faut seulement y éviter l'excès , 
ioîc dans le temps qu'on y emploie» soit 
Lans le prix qu'on y mer. Si Ton donne trop 
le temps au jeu, ce n*est plus récréation ^ 
nais occupation ; et loin de soulager l'es- 
prit et le corps, souvent on les y épuise: 
oa en sort la tête plus échauffée et plus 
embarrassée qu'auparavant. Si le prix du 
|eu est trop fort , les affections des joueurs 
se dérèglent et deviennent des passions ; et 
c'est ce qu'on doit sur -tout éviter. Car 
quelque honnête que soit un jeu , c'est un 
vice de s'y passionner. Ce n'est pas qu'il 
ne faille prendre plaisir au jeu pendant 
qu'on joue; autrement on ne se récréeroit 
point ; mais il ne faut pas y mettre son 
cœur et son affection , jusqu'à le désirer 
ardemment et s*en occuper tout entier. 
Jouez avec vos amis, si l'occasion et les 
circonstances le demandent; mais que. ce 
sou sans passion : intéressez-vous au jeu , 
sans y attacher votre cœur, et montrez- 
y toujours une noble tranquillité. Que les 
changemens du jeu n'en apportent point 
dans votre ame ni sur votre visage. Soif" 
que vous gagniez ou que vous perdiez, 
soyez toujours le même, si vous voule^ 
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que le jeu soit toujours pour vous ime 
source de plaisir et d'agrément. Mais pour 
cela , ne jouez jamais , on ne sauroît trop 
le répéter, ni gros jeu nî jeux de hasard: 
Un jeu où Ton est agité par le desîr du 
gain et désespéré sur la perte , peut-il , ca 
faisant sans cesse éprouver de yiolens trans- 
ports et de rapides secousses, procurer na 
jp'âisir pur et délicat? 

De combien de chagrins et de malheurs 
même, ne devient-il pas souvent la cause! 
François premUr , Roi de France , étant pri- 
sonnier en Espagne ,' joua un jour avec 
un Grand, et lui gagna une somme im- 
mense. L'Espagnol piqué de sa perte, en 
payant le Roi , lui dit avec beaucoup de 
fierté : Garde cela pour ta rançon^ Le Mo- 
narque irrité de llnsulte, liiî donna sur la 
tête un coup d'épée dont il mourut. Les 
parens en demandèrent justice à Charlts' 
Qnint : instruit de quelle manière la chose 
^^étoit passée, il répondit: Le Grand avoh 
to*t , tout Roi est Rot par^tout, 
' Ne mettez jamais au jeu que ce que vous 
pouvez y laisser sans intéresser votre for- 
tune et votre conscience , sans vous pré- 
parer des jujifts de chagrin et de repentir. 
Sachez , avant de vous embarquer, ce que 
vous avez envie de perdre : regardez -le 
comme perdu ; et si la Fortune'vous fuir , 

ne 
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lîfc courez pas après elle ; et ne vous obs- 
rrnez pas à rattraper votre argent-, lorsija'il 
i'est échappé. 

'I>éfiez-vous même de la Fortune , lor%^ 
qu'elle vous favorise : craigne^ ses perfides 
caresses; On selivre aveuglément à un trom- ; 
peur espoir qui, ^semblable a ces feux er- * 
rans qu'on voit voltiger dans les lieux ma- 
récageux ou sur les tombaux , ne brille 
de temps en temps airx yeux du )oue«ir que 
pour le conduire dans le précipice et causer 
sa ruine. Car voilà où se tèrnûoent la plu- 
part des gros jeu* : c'est là presque tou- 
.jôiirs.la triste désriAée qui aiHrend les joueurs 
de profession , lesî joUeuVs passlottriès. Od ' 
en voit bien peu s'enrichir. Dominés par' 
la T>assion du jeu ojti ps^r le désir d*avoir 
encore plus, ils fl*ont pas la force de se 
i> orner à un gain considérable ; et à force 
d'exposer leur argent, ils trouvent enfin le 
inôment fatal ou ils échouent : un cou.p 
fcineste leur enlève d'ordinaire le fruit de 
plusieurs \dctoires. Le jéu est lé théâtre 
de la Fortune , nulle part elle n*est plus 
Inconstante. Elle comble aujourd'hui de ri-' 
chesses , elle élève autour de ses favoris 
des monceaux d'or ; et demain elle les dé^ 
pauillera deiout, elle l^s laissera sansar^r ' 
gent , sans crédit , sans ressource : rêver»; 
«rue1 , d'autant plus accablant^ qu'on a été ' 
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plus heurepx» et que le plaisir que doaae 
îe gain n'égale jamais le chagrin que. cause 
la perte. 

*|.l est vrai que celui qui se pique d^être 
beau joueur , sait perdre son argent d*ua 
air tranquille. Toujours le même dans toutes 
les situations , et malgré les changemeas du 
j eu y ne changeant point de visage , il assemble 
cfun air d'indifférence l'argent qu'il gagne, 
et il acquitté d'un air riant les sommes qu'il 
a perdues. Il a souvent la rage au fond de 
J*ame : mais la sérénité est toujours sur 
son, front. Il n'y a personne qui n'admire 
son égalité, et qui ne vante son déslnté- 
f-essément. Mais ce calme appareat n^em- 
pèche ni h sang de se troubler , ni la noire 
mélancolie d'altérçr le tempérament , ni 1q 
héros bienfaisant de périr de misère. 

Il est vrai qu'a^vant d'en venir au déses- 
poir ou à la triste nécessité de cacher dans 
la retraite le délabrement de ses affaires, 
il jouit par intervalle des faveurs du sort. 
Pour p2Ù qu'elles soient constantes, il se 
persuade sans peine qu'il est né heureux. 
Suryient-il des orages , qui lui enlèvent 
tout le profit des premières entreprises ; il 
ne se rebute point. Les suites des tribula- 
tions, même les plus longues , sont rache- 
tées de temps en temps par quelques lueurs 
jd'êspérance, qui l'encouragent. lUe flatte. 
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[lie bientôt; il rejMrendra- le dessus. Dan^ cet 
spoir il joue;, il emprunte, et il^se ruiae.' 
Mais ce qui ,ae doit pas moins fair^^ 
tbhorrer la passion du jeu i un honnête 
)oaime qui a fie Titonneur ec des senti-^ 
nens, c^est qu'il n'y a aucun de ces joueurs 
passionnés^ quelque désintéressement qu*it* 
affecte, qui ne se mette.au jeu avec le de-- 
sir sincère ^et -dans la ferme espérance der' 
gagner. C'est le vil mOtif de Tintérêt qui 
attache le jour et la nuit ces joueurs de 
profession à une table de jwU et sur-touc 
de gros jeu ^ aux dépens de leur sommeil 
et de leur santé. 

Je dis plus : celui qui :aime à jouer gros- 
jeu , est pire même que bien des avares ^ 
qu'il regarde pourcant avec mépris et peut' 
être avec horreur. Ceux-ci, pour l'ordi- 
naire , amassent peu à peu : leurs gain» 
sont les fruits et la récompense d'un tra- 
vail long et opiniâtre , d'une économie 
lente. Leurs désirs se bornent souvent à 
dç petits profits journaliers , qui parviennent 
enfin à former un trésor. En est- il de même 
du joueur i. Celui - ci se met à une table 
d<îj<:u» avec deux louis pour tout bien; 
<t il voudroit ne la quitter qu'avec des 
tnillions. Il est prêt à recueillir sans mérite 
«t sans peine des richesses qui ne dé- 
voient être la récompense que d'un tra'^ 

G 1 
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yatl honorable ou d'une industrie légitimé! 
Il est prêt à s'approprier tout sans rien 
donner en^échange. Ce ) oueur va encore plus 
loin. Il ne fait politesse à un autre joueur, 
que dans ^intention très-sincère de le dé- 
pouiller , de le réduire au dernier sou , de 
tirer de lui ce qu'il n'a point ^ et de le forcer 
à s'acquitter par des emprunts , qui de- 
viennent alors de véritables vols. Le gros 
^eu n'est donc ni le lien d'une honnête so- 
ciété, ni une simple perte de temps , ni 
une avarice palliée , mais une vraie pira- 
terie , un brigandage. 

Un voleur fait souvent moins de mal 
qu'un joueur. Mais tel est le privilège et 
la force de la coutume : le monde envoie 
Ijd voleur à la potence, et il fait accueil à 
celui qu'il sait être un déterminé joueur. 

Quoique dans la plupart des jeux laciH 
pldité et l'intérêt se mêlent presque tou-r 
jours de la partie, ce n'est pas l'avarice 
qui a inspiré aux hommes le désir de jouer. 
Celui qui aime l'argent ne le hasarde pas 
volontiers, et l'on trouve peu d'avares qui 
sachent même les jeux les plus communs: 
C'est dans la plupart des joueurs du beau 
inonde , l'ennui , l'oisiveté , la paresse qui p 
détournant des occupations sérieuses , at- 
tachent au jeu , oii l'on espère se désen** 
jpuyer , et où l'on cherche à couler le temps ^ 
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temps si précieux , dont oa ajoute la 
perte à toutes les autres. 

Pour vous , fidelle aux lois de la Sagesse i 
faites-vous du jeu un plaisir , et non une 
occupation : ayez^en de plus utiles et de 
ixieilieures. De quelle utilité est pour TÉtat 
un joueur de profession î Ne jouez^, 
comme nous Tavons déjà dit, que pour 
-vous délasser ^ pour vous dérober à un en- 
nui passager qui vous obsède , à des cha- 
grins qui vous affligent, bu lorsque voifs 
ne pouve:^ pas faire autrement. Mais , sur 
toutes ci^osef , tâchez d*être beau joueur. 
Cette qualité est rare: celui qui l'a estmo- 
deste et garde un silence respectueux ^ lors- 
cpie le jeu lui rit. Tranquille et de bonne 
humeur quand il perd, il ne se faiche de 
rien. Il voit d'un œil égal le bonhear et le 
maUieur :-§on air c^t toujours serein et 
son front sans nuages : U paroit niéine plui 
gai dans la perte que dans le gain. 

Si vous voulez lui Ressembler , n'inté"- 
ressez le îeu que pour, l'animer : il est plu^ 
facile de conserver cette égalité d'ame don# 
nous v«non$de farkf^. quand on. ne joue 
que petit jeu. Celui qui risque au jeu der 
grandes sîotnmesi «'est ,> pour rofdiaairCy 
^ ni honnête, joueur *ni noble joueur.' On 
en voit qui ne }ouent :que des jeu)& où l'in- 
térêt n'est i^our rien , qui jouent peu de 
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Sans pradigallU déptn»t[, ptudtmmtnr2 
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- QuE; de regrets on sç, prépare , quand 
en ne- veut pas apprendre le secret de me- 

/surer sa défense sur sa- fortune. \ La cause 
la plus ordinaire dei la. ruine de bien des 
personnes , ,6'est qu'elles règlent leur dé» 

. pense-sur leur état et no« mi^ leurs moyens^ 

'$ur leur ambition et non sur leuns rrchesses. 
Le luiLQ., 'en-faiit de^ la. mollesse et de k 
Tanité , <^ondmt<à^ ta pauvreté par des .che- 

• laiûiis brillans et afgréabies , mais il- n^y a 
que les fous qui les [suivent.- 

Il marche, dit un- Poëte Angibîs, pré- 
cédé du plaisir ; Tabondance lur sourit , les 
jeux fë traînent voluptueusement sur ua 
ehardoré : mais l'essieu bientôt se rompt, 
le luxe endormi tombe déchiré:, sanglant: 
la misère"êt "toutes' s?5 Rbrïeufs s'emparent 
de lui ; rien ne lui r^^ste que dés lambeaux, 
dont la fange a souillé la magnificence. La 
honte le force à se cacher y et le désespoir 
comble sa ruine- 
Une espèce de luxe modéré entre dans 

-^es vues de la Nature r qui a répandu sur 
]a terre comme dans les cieux une loagnî- 
ficence égale à sa grandeur : elle, n'a pas 
prodigué tant de bienfaits aux hommes ^ 



.j> E S M « T) R s; lïî 

p'Cnjx îeur en interdire l'usage. Mais ce que 
ia raison nous défend , c'est un luxe eîf- 
cessif ou ruinettx', qui fait trouver l'indi- 
gence au soin même des richesses ; c'est 
tOMte jouissance superâ^ue^ qui n'est pres- 
crite ni par le rang ,. ni par l'usage légitime 
de la nation où Ton* vit-; c'est la folie 
ambition de vouloir surpasser les autre» , 
ou du moins les égaler , par des- dépenses 
au*dessus de s^s forces et de son- état. C'est 
un iuyei de bâtimons , où des 6euves d'or 
vont s'atjmer et s'engloutir ; un luxe de 
efaevaut et.de chiens homicides ,. qui dévo- 
ilent la subsistance* de plusieurs familles in- 
digentes ;. un luxe de jeu ,: qmi ruine subi* 
tement les maison» les plus riches ;; un luxe 
de tables et d'habits , qui fait que le riche , 
dédaigneux d^s productions du pays qu'il 
habite , se «roit malheureuse si sa table 
n'est chargée y à grands . frais , des dé* 
poùilles des autres climats ^ et ne gémit or- 
gueilleusement sous le poids des mets les 
plus exquis et les plus recherchés ; si Ja 
toison de ses brebis n'est remplacée par Je 
duvet précieux que produit TinSecte delà 
Chtne. Le dic^i- je enfin ^. un luxe de plai- 
sirs meurtriers , qui. sillonnent des rides de 
là vieillesse les visages de trente ans« 

En vain les partisans du luxe , parce 
• f|u'ilâatt0 leuryanité.ouserx leurs intérêts ,, 

- G 5. 
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allégueront^ils qu'il excite Tindustrié , pc»-* 
-pie les villes j et fait vtvrt une foule d'arti- 
sans. Uinëustrie qu-il excite, n'est aisseré- 
ment pas celle qui • pourvoit aux besoins 
• oj* même à Taisance nécessaire de la vie; 
; mais bien plutôt' celle qui a 'pour but de 
satisfaire uhe curiosifé* superflue , une os- 
tentation fastueuse ou une blâmable déli- 
catesse. ^N^ peut,-; on, pas- dire aussi qu'il 
fait passer > sa pias grarftie dépensa dans Ses 
snains qui &nt r&pport à «es plaisirs ^ et 
siéglige 'les autres : .ce ^qoi fait-oné distri- 
' bution si.ifvégale et si ma! etitendu^ , que 
tout se trouve d'un côté , et piresque rien 
ou même absolument rien'de l^ùtr^ ? Il 
. dévaste les campagnes pour peupler les 
. villes et les surcharger' d'une fouJeirtipor- 
tune çt^âdttieusé : il prpcure des artisans 
peu nécessaires' et des valeis inutiles , aux 
ciépens de la classe fm^pcKrtajite < des cultiva- 
teurs ; et de ces artisans trop multipliés 
ii'en fait-il pas fîiôurrr de faim plus qu'il 
n*<en nourrit ? Us se r^ulsentîes uns ai|% 
autres par. leur igtafnJ nombi^es^^t s'il n'y 
avoit point de lui&fe , i^lf y auipwt çerraînc- 
ment boariKOUp fn6\n9 dé pauvres : il ruiàe 
les citoyens Jrtioïris forfuoès' , qui veulent 
se mettre de n veau avec lés ii^cfdes et les 
caprices des plus opuleos : il multiplie les 
faillites par les dépenses excessives etiji- 
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^oWable» des débiteurs et des marchands 

eux-mème» ; pour augmenter la fortune de 

<|uelq}.ie$^uns ,' U engendre, dans» i'esprh jdu 

grand nOmbrë Ie[ goût>et rhçbieude i^ ^'lii 

presque dit la nécessité , des malytrsaitons 

et des crimes. S'il a tous ces inconvénieos 

et mille autres encore , qu'il seroit trop 

long de détailler , peut-on dire vérUable- 

mentquele luxe soit un bien ppyr^un.jâ^i^t ? 

Il donne pour quelque tompsuii. airjje 

force .et de puissance , tandiS; q/a^ yo4ir4e« 

jOient il mine et détruit, . , -, - 

Le luxe outré que nous censurons ici ,: 
«ontribu^ donc bierv moins à la prospérité 
des empires qu'à leur ruine et à leur chute y 
comme l'atteste Thistqire dejtous les:an-^ 
clens peuples. Il répand ;Sa contagion fv*' 
neste depuis les plus hauips conditk>B« juf* 
qu'aux plus basses ; c'ost up poison igré^* 
ble , qui s'insinue xapid<emept< d^os «tops le^ 
jnen»bres du corps de l'État. Les gens mé- 
diocres .veulent égaler les Grands , les petits 
veulent passer pour, médiocres*. Tout }e 
monde fait plus qu'il ne peut , J^s uns par 
faste et ppui;. étaler leurs richesses ^ les 
autres par mauvaise honte et pour; cacher 
leur pauvr^eté. Ceux. qui n'ont pas dé, bien, 
veulent pàroîtrè en avoir , et dépenyent 
comme s'ils en avoient. Pour cela on ery-- 
pruote> on trompe, on u$e de mille artir 
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.fices indignes et <;r!mitiels. On fi*est riet!^ 
'$î Ton. n'est riche : il fam Têtre à tout prix. 

On ne consulte plus sur les moyens ^ ils 
. 50i)t justes , si le succès les justifie, 

' QuèHe digue opposer à un torrent , qui 
■ menace de tout engloutir ? S'il en est une 
capable de le rendre^ moins désastreux , ( car 
il est difficile et peut -être impossible de 
Fari'êter entièrement) c'est la rèfornsatioa 
ides mœurs et Téclat des exemples. Grands, 
"C^est à vous sur- tout à oser vous élever 
contre un préjugé si pernicieux. Que votre 
inodëration- fasse honte à tous ceux qui 
aiment une déjîfense fastueuse. Qu'elle en- 
courage les autres qui seront bien aises 
d^ètre autorisés de votre conduite. Nés pour 
donner la loi, vous pouvez seuls remédier 
à un si grand mal , par xxn renoncement 
généreux à tous ces raffinemens de volupté, 
qui Jie servent qu^à corrompre et amolFir 
les riches , à tout ce faux brillant qui vous 
environne , et dont le retranchement vous 
feroit bien plus d'honneur aux yeux des 
gens sensés. 

A quoi bon cette multitude de laquais 
insotens et paresseux, qui jouent et dor- 
ment dans une antichambre ? Que sert 
* aux femmes cet excès ridicule de parurei 
ff tte folle passion des modes et des nou« 



'ireauiés qui coûtent si cher- et qui passent 
si' vite ? 

Xe sats que la^ Sagesse pernrer de sttivire 
les modes qui ne sont qu'indîiFérentes et 
qui ne blessent point les mœurs ni dératl- 
geitt la fortune. QuoiqiK*elies- ne naisseiiit 
le plus souvent- que de Tineonstance et du 
capnce , les personnes lés pkis sages se 
trourenr quelquefois obligées de s'y con- 
former et de s*y soumettre ^ pour ne point 
paroitre fidicules. 

Là mode est un tyran dont rféti ne nous déllrre : 
A son bftirre goût il ' faut s'accommT)der : 
Maïs sous ses folles lob étant forte de vivre , 
Le sage n'est- jattais le fremier à les tiiivre 9 
Ni le dernier à 1er g^der» 

Il fkur Tavouer atissf , ib est des modes 
que la* raison autorise. Telles sont la-plv- 
part de celles oii Von a eu pour but de 
cachet' d^ défiiuts et de rendre la nature 
moins désagréable , ou qui, sans coûter 
beaucoup , donnent plus de grâce au corps 
et à la figure. Mais de toutes les modesi ^ 
la meilleure sans doute et la plus invaria- 
ble 9 celle qu'on doit toujours suivre et 
garder , c'est la propreté. Elle consiste à 
ne jamais souffrir sur soi ni taches ni rien 
qui puisse choquer les yeux. Elle exigft 
Qoins de somptuosité et de dépeftse,.(p< 
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dattetition . et de goût. Soyez propre i 
n'ayez sur vous rien de sale, de déchiré, 
: de mai .en ordre. - C'eist un niépris réel^ ou 
appar.eiît des; pP^r^onoeç , q«e de S€ pré- 
senter devant élhs avec des hablUemens 
•^lii peuvent leur donner du dégoût et les 
offenser. Il faut savoir ^-especter le. public 
et se respecter soi-même. Mais n'évitez pas 
.avec an moindre soin toutes ries parures 
fçt les affectations de )a vanité. Tenez-vous- 
en aux règles de la simplicité et de la mo- 
destie , qui sont le plus riche et le plus 
dign'e ornement de la beauté, oiéme. Les 
hommes trop occupés^le leur parure , sont 
moins que.ées fe^«ieS y etjes femtnes^ui 
y sont trop rec4iaxhées , passent ,- dit St, 
François de SaUs, pour être d'une chasteté 
.fort-éq>aîvô<jiJé:; ,c[U:dD moins, si elles en 
•^ont, c!est^un^ foft mauvais gaeanr que tout 
'èet attirail 'de; îvoluptéi :• 

S'il est permis à- cecramcs ccn<litîons de 
porter .d<» habits riches et magnifiques , il 
.est plus glorieux et plus esti^na^lede rester 
.uni peu aurclesspios de son état. ;La «modé^ 
fàtionien^^ce igeareifer^ toujours d^<34»t3nt 
jpltts dlhoaneur aaxifetnni€« , f\\tQ leisr-pen- 
. cbaht naïuceriles^ porte- dava ni^age .a\ix su- 
ïpèrfluités' de la jyarure; C'e&f-un- des plus 
t|>eauxL traits dePéloge ^ que ifoirU'iiîsrcMre, 
û^: 1^ .vertiieusfi époiisede Htnn Jll^ Louât 
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i^ Pauitmont, A4 milieu du luxe^^t du faste 
le plus indécent , elie ne se distinguoit que 
par la simi^licité des^ habits : ce- qui dooda 
lieu à une aventure assiez singulière qui 
lut arriva. Passait un jour panla rue Saint- 
Denis ^ elle entra dans . la boutique d^un 
Marchand -de soie. Elle y trojuva la femme 
. d'un Président , magnifiquement p^rée et 
fort attachée au. choix de ,<{iumtité de su- 
. pérbes éiol^.' L^ .Reinq Vobserva quelque 
ten)ps,daiis ^«^e occupation ; et* voyatit 
qu'elle ne. ptenoir pas . seukiiient garde 
. qu!eUe.étoit dans la bouti<fue , eiles'ap* 
procha de cette Dame, et lui demanda qui 
elle étoli/ La Présidence qui se voyoit sans 
' comparaison beaucoup mieûiE;: vêtue que 
U Rcîneytetqtiltavoifrousses.sens.occupés 
à considérer . la .heauié des étoffes qu'die 
avoit sous seS' yeux , lui ^époifedit -brusque- 
ment, qu'on fapf^eleit ^arfiréridente uile 
r telle* La Reine lui dit alors en riant: Ma* 
dame la Préstdtnh , i(0us itts biin brave ^our 
une.fimmt Jt* votre qualité, La Présidence ré- 
L piiqua sans détourner la -^ue, de dessus les 
.«étoifes , €€:njUi!fiASi à 'f«ar dépins ivMadamf, 
Quelqu'un de la suite^dela RjsiiïeiAwerlîit 
la Présidente ide 'jproihlre igarde jà i«î[&tl' elle 
^parloit» Elle leva tlës yeuxsur lervisage de 
.la.Aeine^>et l'ayant recdnnue^^elle se>eta 
;à^$es piedsy eç^lui /dâmandaiiic çaxd^oo., 
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Princesse rayant relevée, lui &t avecdou^ 
e^r une remomvancesMr le luxe de ses 
habits , et lui donna des^ têmoighages de 
$^ bienveillance. * 

Cest en eflFet presque toujours la vaine 

gioire qui inspire le luxe des habillemens, 

puisqu'on ne remploie guère que dans les 

HeuK et les circonstances ^oii Ton peut être 

vu de» autres *y si au pfemier aspect il pa- 

fott innocent et permis ,« ri est au fond et 

devant Dieu souvent plus criminel qu'on 

ne pense. Eh l comment.'Ue iet seroit^-il pas , 

dans un siècle sur* tout tei que le nâtre , 

cil Ton se fait gloire de passer les bornes 

que prescrivent la naissance er le i^ng-, ou 

les biens qu*on a ne pouvant suffire » Tou- 

vrier et le marchand font' presque tous lés 

frais de la magniâcencei, oiri'on se croi- 

• Foit déshonoré si ron-'ne.se^eovrformoit à 

' la folie et à l'excès- de Tusage ^ où: enfin 

dans les soin» de la parure il entre si' son- 

' vent des desseins de passion et de crhne, 

que l'on couvre d'une prétendue pureté 

. (Tintention ,i sur fequellec tant de feasmes 

. mondaines excusent riodéoence^ et l'artifice 

de leurs àjustetnens. i • 

Mais c'est en vâtn que" nous lieus éle- 

' vous contre de tels abus. Malgré la voix 

delà raisoAet de la conscience^ la^-^nnité 

a toujbursi ûit et fera toujours cas de tout 
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Ce qui peut fixer les yeux des aurres » et 
leur donner en même temps des idées aYair- 
tapeuses de richesse», de puissance, dé 
grandeur. Coorbîen peu y a-t-il de gens , 
qui soient capables de séparer!» personne 
de son vêtement l Tout ce qui est rar^ çr 
Brillant sera donc toujours estimé^, tant 
que les hommes tireront plus d'avantagé de 
Topulence que de la vertu , tant que hs- 
moyens de paroitre considérable et dis-, 
tingué seront si difïerenfç de ce qm mérite 
seul Testime et la distinction. 

Les j^uDes gens puissamment rrchesi, er 
ceux qui le sont devenus en peu de temps ^ 
sont ordinairement vains et prodigues de 
leur opulence , parce quHls ignorent la: 
fuste valeur et le vrai usage des^ rîchesses.^ 
Ils s'imaginent aussf que la Fortune , quË 
les a traités si favorableroeni^ ne les abao^ 
donnera jamais : ils croient la tcaif etf^ 
chaînée dans leur maison ^ mais déliée biea- 
rôt par leur main prodigue , elle s'envoJir 
et ne revient plus* Une Dame Romaine 
Toyant que son fils dépensoit Târgent avec 
profusion , qu'il le^metroit sans discrétiqn 
fn choses inuti]eS|,.,et. le donnoità pleines^ 
mains au premier qui se présentoit ,. voulut 
le corrigée d'une prodigalité si déraisonna- 
ble , et qui n'alloit à rien moins qu'à ruiner 
sa maison. Elle se servit pour cela de cecs^ 
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industrie: Un jovir que son fiîs avoît 'clé- 
pensé un demi-million , elle fit mettre une 
* pareille somme en argent sur une table de 
l'appartement oîi elle se tenoit. Le jeune 
homme étant entré îe soir pour saluer sa 
tn*ère,'et voyant cette immense quantité 
d'argent , demanda ce que c'étoit. Ccst , lui 
répondit-elle , et que vous ave:^ perdu aujour- 
iTàul ; et ayant dit ces mots efté soarit, 
laissant son v fils à ses réflexions. Il en fit 
de si sérieuses et de si efHcaces , qu'il se 
corrigea entîèrem.ent. 

Les plus riches doivent se souverîr quej 
s'ils sont les maîtres des biens qu'ils possè- 
dent légitimement , ils ont eux-mêmes un 
Maître dç qui \h les tiennent. Ils lui en 
rendront un compte rigoureux', soit que 
par leur avarice ils les aient rendus inu- 
tiles à eux et aux autres , soit que par leiir 
prodigalité ils en aient fait un mauvais 
usage , et se soient mis dans Timpuissance 
de faire du bien aux malheureux. 

Celui qui a reçu beaucoup dç rîchesset 

• doit beaucoup à la société ; et au fond ce 
- qu'elles ont de plus flatteur pour lui , n'est- 

<:e pas de le mettre en état de faire aux 
autres beaucoup de bien ? Une sage éco- 
nomie et une dépensémbdér'ée lui procu- 
reroient le plaisir inestimable de faire des 

* libéralités bien entendues , et de contribugr 



tlu bonheur de ?fcs concitoyens. Mais le 
service ^e la société est ce qui înqniète îe 
moins le riche fasrneux : il la croit fort 
heureuse de recueillir le prix des plaisir» 
qu*il se donne. Son unique ambition , îz 
passion dominante est de copier* tout ce 
qui est au-desléus de lui. II se croîroit dé- 
shonoré ou malheureux , s'il n'avoit pa» 
maître d'hôtel , gratids laquais , double et 
■triple équipage , chef de cuisine , à qui il 
donnera de gros aprpointemens , pour l'em- 
poisonner avec art. Tout ce train est bien 
habillé et bien entretenu ,» pour lui fournir 
tous les Jours le service de quelques heti- 
Tes , ou seulement pour faire montre , et 
«e présenter à l'ordre eti des momens mar» 
qués. 

Déjà coupable d*un crime envers la so-* 
cîété , parce qu'il s'approprie et soustrait 
au bien "commun des bras et des ralens' ^ 
qui aroroient pu remplir des professions» 
utiles ; il en ajoute un pfus grand encore^ 
en associant k son oisiveté la plupart de 
ceux qui le servent , et en les infectant d«- 
ses vices. Le voluptueux uniquenrent occupé 
de' se^'plafsirs , porte la contagioii dans Ce- 
dotnestîqiiê nombreux qui ne connoît plis-, 
de règte. Tout ce qu'ils voient, tout ce 
- qu'ils eifitfendent achève de îes perdre. Toute- 
la maison copie à petit bruit la conduite^ 
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du maître. Le luxe qu*on croit utile , af 
moins politiquement , est donc au contraire 
un des plus grands fiéaiux de la société, 
puisqu'il lui enlève des talens doiir elie tl- 
reroit des avantages , et des vertus qui en 
feroient le soutien* 

Quoique la dissipation ne soit pas aussi 
tsniverseilement méprisée que Tavarice » 
parce qu^elle a quelque chose d'éclatant , 
qui frappe les yeux de la multitude et les 
éblouit ; le prodigue qui a tout dissipé et 
qui n'a plus rien , est peut-être encore plus 
méprisé que Tavare. Dans le temps même 
de son abondance , ses profusions ne ie 
garantissent pas tdupurs du mépris qu'il 
mérite. Entouré de faux amis et de four- 
bes , qui feignent de Testimer et de l'ho- 
norer , il reçoit l'encens trompeur d'une 
foule de libertins qui se divertissent à ^^ 
dépens , d'adulateurs parasites qui le louent 
et le dévorent , de mendians galonnés qui 
lui font rhonneur de manger son bien 
avec lui , et le méprisent. Il s'attire , par 
une dépense excessive et par un faste r'h' 
dicule » la raillerie de toute une ville qu'il 
croit éblouir, et il se ruine à se fsire mo- 
. quer de lui. Deux prodigues paroissoient 
disputer entr'eux lequel feroit de plus folles 
dépenses. Il mt sttnbU , dit une personne 
jj*esprit y qu€ je la vais se faire des cçmp^^ 
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fkns a îaportt dtV hôpital^ pour s'învhtr l'un 
/ raum a y tntrtr le premier, 
II ea est de la prodigalité comme du 
eu , qui se consume en dévorant la ma- 
lère qui doit Tentretenlr. Réduit à une 
lendicité imprévue 9 le prodigue est bientôt 
orcé d'avoir recours aux autres. Maïs 
^ure' ressource lui manque ; car si la libé- 
itité fait des amis , la prodigalité ne fait 
ue des ingrats. Ceux qu'il a nourris , cn- 
raissés, ne le connoissent plus. Des amis 
lus nobles qui Tauroient secouru , s'il 
*avoit été que malheureux , l'abandonnent.* 
ivre à lui seul et à ses réflexions , le sou- 
pir de sa première situation le décbire à 
:>us fflomens : mille fois plus malheureux 
ue Favar e , parce qu'il sent tout son mal- 
eur, parce qu^il est nécessairement et 
lalgrélui, ce que Tautre du moins est 
brement et par choix ; parce qu'il souffre 
'autant plus d'être dénué de tout » qu'il a 
lus agréablement joui. Diogène voyznx ua 
rodigue qui n'avoit que des olives pour 
3n souper : Si tu ûvols , lui dit-îl , t0ur 
ws diné dt la saru , tu ne souperois pas si, 
d. 

Le prodigue dépense comme s'il devroîc 
ientôt mourir, et l'avare épargne comme 
il devoit toujours vivre. Plus même il 
^ance vers ce moment fatal où tout doit 
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lui être ôté, plos il s y sittachç* Maïs li 
mort vient enfin Tenlever au milieu de ses 
trésors , et le forcç de les al)andonner à 
des héritiers avides , qui les attendoient 
avec impatience , et qui les dissiperont 
peut-être aussi facilement et aussi vite qu'il 
avoit mis de peineet de temps à les amasser. 
Ces richesses entassées y dont il avoit vécu 
Fesclave , livrées alors au pillage , se dis- 
perseront de mille côtés ; elles passeront 
dans des mains étrangères , et leurs nou- 
veaux maîtres insulteront à Tipsensé qui se 
tourmenta pour les enrichir. N'^uroit-il pas 
fait bien plus sagement , d'employer pen- 
dant sa vie sts richesses à se procurer les 
choses .nécessaires et utiles , à soulager les 
indigens,,à faire plaisir à ses parens et. à 
ses amis. Il se seroit du moins fait hon- 
neur de ce qu'il possédoit : il auroit mérité 
l'estime et la reconno'issance des hommes» 
€t ses bienfaits lauroient rendu heureux , 
comme le die un Poëte , qui ajoute aussi 
très-sensément: 

* A quoi bon cet amas frivole ? * 

Pourquoi tant de biens superflus ? 
Tout l'or qu'entraîne le Pactole , 
Ke vous rassa&ieroit plus. 
L'avarice à l'homme fttale , 
Est le vrai tableau de Tantale 
Qui btûle de soif dans jes eâ>ux.~ 
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Tauiours esclave inséparable 

D'un bren qui la rend misérable » 

Elle n'aime que ses bourreaux. 
■ Ah 1 faisons un plus doux tisage 

Des biens qui nous vienneiit^des Cîeux^ 

Les richesses aux yeux du Sage 
. Sont comme un vin délicieux : 

Cette liqueur enchanteresse » 

Prise avec prudence et sagesse , 

Ranime nos goûts et nos coeurs \ 

UtXQht dégénère en ivresse , 

La privation en tristeite* 

L'abus d^ tout fait nos malheurs. ' 

Ode À l*Avarke » 
Pût m. de Forges, Ahbé de Valmonti 

Tû regardé avec horreur, dit Salomonl 
outes les peines que j*avois prises pour 
imasser des richesses , puisque je doi» 
aisser après moi un héritier , qui deviendra 
naître de tous mes biens , sans que je 
lache s*il sera sage ou insensé. Est-il rien 
ïe si vaîn ? Tai donc renoncé à tous ces 
»oins , et j'ai détourné mon cœur de ce qwî 
avoit occupé. Car que revient - il à un 
lomme de tout son travail , et de T^îc- 
'lon d'esprit avec laquelle il s'est tourmenté 
durant sa vie ? Tous ses jours sont pleins 
^e douleur et de misère , son ame n'a point 
^e repos, même pendant la nuit ; et après 
5u.'il s'est donné bien de la peine , il laisse 
^out ce qu'il a acquis à un autre , qui vivra 



%i5f t 1 C O L ï 

tlans Poîsiveté. C'est là une iranîté et w 
jgrand mal. Ne vaut-il pas mieux manger, 
boire et vivre du fruit de ses travaux (*)? 
Cela n)$me est un présent de la main de 
Dieu,- qui donne la sagesse, la science et 
la joie à celui qui lui est agréai>le , et au 
pécheur les soins et les rnquiétudes quU 
faut essuyei' pour amasser et accumulerda 
t)ien , afin de le laisser après cela à d'autres, 
suivant le bon plaisir de Dieu (**). 

Le Sage dans sa jeutiesse hait la dissipa- 
tion , qui le prîvepott d'un bien nécessaire 
aux commodités et aux douxseurs d'une 
1on|;ue vie. Il ne dierche pas non plus à 
thésauriser dans sa vieillesse même, croyant 
t{ue la nécessité est peu à craindre , lors- 
qu'il reste peu de temps à vivre ; et dans 
tous les temps de sa vie il tâche de se 
tenir toujours également éloigné de la folle 
prodigalUé et de i'infame avarice , parce 
«que la Vertu £nit ou l'excès commence. H 
fuit le faste et la profusion : îl met sa 
-gloire dans la simplicité. S^»l>onnes actions 
•et ses vertus sont les ornemeos de «a pef' 
spnne et de, sa mai«on« 



■(*) C'est- îl- dire 'Uset arec rood^ra^îon des bkni^ 
tjii'on a acquis., plutôt *que d'imiter les avares , qui If 
^dtint.pour d'autres saos oser jf coucher^ 

(*») Eocl a. 

Tel 
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Tel fut âàùs ce siècle le célèbre Montes* 
u'm. Rien , dit l'Auteur de son éloge (*) , 
rhonore plus sa mémoire que l'économie 
vec laquelle il vivoit , et qu'on a osé 
rouvçr «excessive dans un monde avare et 
àstueux , peu fait pour en pénétrer les 
notifs et encore moins pour les sentir, 
\/îont€H]uljcu ne vouloir rien prendre sur sa 
amille^ ni des secours qu'il donnoit aux. 
tialheureux , ni des dépenses considérables 
mxquelies ses loixgs voyages et l'impression 
le ses écrits l'avoient obligé. Il a transmis 
i ses epfans , sans diminution ni augmen- 
ation , rhéritag^e quH a voit reçu de ses 
pères : U n'y a rien ajouté que la gloire de 
son nom et l'exemple de sa vie. Le beau 
trait que nous allons rapporter de cet homme 
:éièbre, montre qqe le glorieux usage.qu'il ' 
savoit faire de ses biens et de ses épargnes , 
étoit aussi bieafaisant qu'enoemide Tosten* 
tation. 

Dans un de ses voyages , se trouvant à, 
Marseille , il lui prit envie d'aller se pro- 
mener sur mer. Il trouva dans le port un 
petit vaisseau destiné à cet effet. Il y en- 
tra, et eut pour conducteur un jeune 
homme, dont la- physionomie lui parut an^ 
noncer quelque chose au-dessus du métier. 



mim 
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qu*il exerçoit. U Tinterrogea et apprit d^ 
lui que depuis trois «ins son père , négo- 
ciant de Marseille , avoit été fait prisonnier 
par les Pirates, et qu'il étoit captif à Al- 
ger, chez un maître qui demandoit qua- 
rante mille francs pour sa rançon. Nous 
avons , ajouta-t-il , vendu le fond de notre 
boutique , et loué notre maison : ma mère 
tt toute sa famille se sont retirées dans 
/une chambre, où nous vivons avec la plus 
grande parcimonie. Nous avons déjà ra- 
inasse trente mille livres. Je travaille toute 
la semaine de mon métier d'émailleur : 
les dimanches et les fêtes je conduis ceux 
qui se présentent sur ce bateau que i*ai loué. 
Nous mettons de côté tout ce que nous 
pouvons gagner pour compléter la somme 
destinée au rachat de mon cher père, M. à 
'TAonusqultUy en laissant échapper quelques 
larmes , lui demanda le nom de l'Algérien , 
et le lui fit répéter plusieurs fois pendant 
.la promenade. Revenu au port, il lui mit 
sa bourse dans la main^ en lui disant qu'il 
voudroit en avoir davantage. Le jeune Pi- 
lote ne connut la générosité qu'à la mai- 
son , parce qu'il étoit nuit, et il fut bien, 
étonné d'y trouver vingt -cinq louis qu'il 
remit avec joie à sa mère. Un autre di- 
manche qu'il avoit encore fait un profit 
considérable; M^man, dit-ilavec trans- 
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f^ort,~/« somme avance, et j'espère que bientôt 
Ttous. aurons le plaisir de revoir mon papa. Il 
sortit ensuite de la maison pour une com- 
mission que lui donna sa mère. Pendant son 
absence Je père entra. Que je vous ai (To' 
hligations f leur dit-il, d'avoir fait tant i'e/- 
■forts pour me racheter ! Ces paroles jointes 
à son retour inattendu , jetèrent la mère 
et les enfans dans un étonnemenrinexpri- 
jHable. Ils rassurèrent qu'ils ifavoîent' en- 
core rien fait peur lut que d'ama«ser pour 
cela peu à peu la somme nécessaire., et qui 
étoie presque complète. Qui peut donc m'a^ 
trvir racheté , dit le père ? J'en soupçonne , 
répondit la mère, votre fils qui ne s'oc-'- 
cupdit que de vods ; et je crains que son 
amour ne lui ait suggéré des moyens con- 
tra ireis à i'bonneuf. Ah ! si cela étoît, reprît 
-vivement le mari ^je retournerais sur-le-champ 
^dans mes fers. A ce moment le fils rentrcw 
Malheureux ! qttave^^-vous fait? dit le père^ 
repoussant son fils qui vouloit se jeter à 
son cou. Surpris et consterné dé cette ré- 
<epdon , il en demanda la cause et n*eut 
pas de peine à se justifier. Ou je suis bien 
trompé , aJeuta-t'U, ou fauteur de votre ra- 
chat est le Monsieur que j'ai conduit ^ il y a 
quelque temps dans le port y et dont j'ai parlé 
À maman. On trouva, en effet, après la 
mort de M. it MonHffuitu , dans ses pa- 

H a 
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piers , h quittance de la somme qu'il avott 

envoyée au Cpnsul de France résidant à 

Alger, 

L'homme est si facile à se tromper soî- 
même » que le prodigue ne se croit que 
généreux, et Tavare ne se croit que mé- 
nager^^oyez vraiment toujours» et tout en- 
semble ce q\ie tous deux ce flattent d*être et 
ce qu'ils ne sont pas ; ne soyez jamais ce 
qu'ils sotit. Tenez le milieu entre les deux 
excès, Soyçz ménager pour Tordinaire , 
et généreux dans l'occasion : vous vous 
ferez honneur , et vous serez toujours en 
état de vous le faire. Un prodigue se plair 
gnoit kSocran qu'il n'ayoit point d'argent. 
Empruntt[-<n de vou^rmêmc, lui répondit ce 
Philosophe, en retranchant dt votre dépense, 

La véritable économie consiste à dé-^ 
penser ce qui est nécessaire , et à ne dépen- 
ser que ce qui est nécessaire. Par le défiiut 
du premier on est avare , et sans le second 
on est prodigue. Presc|ue tout le monde a 
des goûts particuliers , qui engagent dans 
des dépenses de caprice ; sacrlâez le vôtre 
à la raison et à vos intérêts : n'avoir point 
4e fantaisie est un grand point d'économie* 
Préférez toujours l'utilité à l'agrément; 
Quelqu'un entrant avec M. l'Évêque d'A- 
miens dans un jardin d'une des terres de 
ïEveché , lui dit : Il paroît bien , Monseir 
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|;iieur , qu'on préfère ici l'utile à l'agréable. 
Point du tout, répliqua M. d'Amiens, parce 
ique ji ne vois rien dt plus agréable que 

rutile. Consulté par une Dame sur un scru- 
pule qu*on lui avoir fait naître , au sujet 
de l'argent qu'elle employoit en tabatières 
dont elle avoit un grand nombre , il lui de- 
manda de combien de nez la Nature l'avoir 
pourvue. Elle lui répondit que c'étoit là 
une plaisanterie et non une décision. M. de 
la Mothe répliqua que c'étoit une plaisan- 
terie en effet , mais qu'il ne connoissoit pas 
de meilleurs moyens de corriger les ridi- 
cules que de les faire appercevoir. 

Une sage économie qui sait retrancher ; 
quand il le faut , les dépenses peu néces- 
saires ou superflues, soutient les familles 
et les fait prospérer : k gloire et les ri- 
chesses y entrent avec elle. Un fils disoit 
un jour à son père qui avoit acquis beau- 
coup de bien : Comment , mon père , avez- 
vous fait pour avoir une si grande fortune ? 
pour moi , j'ai peine à gagner le bout de 
l'année avec tous. les revenus du bien que 
vous m'avez donné en mariage. Ritn ri est 
plus facile , lui répondit le père en éteignant 
une des deux bougies qui les éclairoient : 
^tst de se contenter du nécessaire , et de ne 
brûler qu^une bougie quand elle suffit. 

H3 
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Conserver son argent pour n\n iaire 

jamais un bon usage, c'est une avarice 

criminelle : he le conserver dans un temps 

que pour s'en servir à .propos tlaos un 

autre, c'est une économie louable. 

Telle étoit celle de PéncUs. Quelque 
riche qu'il fut , et il Tétoit beaucoup moins 
qu'il ii'auroit pu l'être , ses richesses éroient 
plus pour les autres que j>our lui. Il sa* 
voit y dit M. Rollin, qu'un homme d'État 
doit les destiner à servir utilement la pu- 
blic , en s'attachant d'habiles coopérateurs 
dans son ministère, en aidant de bons Offi- 
ciers dépourvus des biens de la fortune, 
en récompensant et animant le mérite. C'est 
dans cette vue que Fmc/ii , si digne de servir 
de modèle aux Grands , tï)énageoit son bien 
avec une extrême économie. liavoit formé 
lui-même un ancien domestique ^ pour gou- 
verner ses affaires. Il se faisoit rendre réguliè- 
rement , dans des temps marqués, un compte 
exact de la recette et de]a dépense. Il se ren« 
fermoit lut et sa famille dans uo honnête né- 
cessaire, proportionné à son revenu et à son 
état , mais dont il écartoit sévèrement toute 
vaine et ambitieuse superfluité^ Il est vrai 
que cette manière de vivre plaisoît fort 
peu à ses enfans et encore moins à sa 
femme. Mais il se mettoit au-dessus de leurs 
plaintes injustes. 
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Combien n*étoit-il pas plus digne d'estime 
et d*éloges que ces grands Sefgneurs qui ,' 
malgré leurs revenus immenses, soit par 
négligence et défaut d'économie , soit par 
de fastueuses et folles dépenses , sont tou* 
Jours pauvres au milieu de leurs richesses , 
se mettent hors d'état de faire du bien à 
de vrais amis, s'ils en ont, ou à de zélés 
et fidelles domestiques , et meurent souvent 
insolvables, laissant leur nom et leur mé- 
moire en exécration à de malheureux créan^* 
ciers , dont ils ont causé la ruine ! 

Nous avons dit qu'il falloit être généreux 
dans l'occasion : car ce n'est pas être pro- 
digue que de l'être à propos. Jian Datns , 
riche négociant d'Anvers « àvoit prêté à 
Charlts - Quint deux millions. Il invita ce 
Monarque à' un grand repas qu'il lui donna 
chez lui. Il le régala somptueusement: mais 
nul mets ne lui fut plus agréable , que ce* 
lui qu'il lui servit à la fin. Il se fit app^or- 
ter , sur un grand plat , un~ petit fagot de 
bois odoriférant. Il y mit le feu , et y brûla 
le billet de CharUs-Quînt. Grand Prince, lui 
dir-U , jt suis trop payé par V honneur que, votre 
MàjetU me fait ât manger che^ moi. 

Une dépense bien placée a été pour plu- 
sieurs la source de leur fortune. Cest. tou- 
jours la marque d'une personne qui pense 
bien, et la gloire qu'on en retire, vaut 

H4 
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infiniment mieux que la dépense qu*on f 
faite. Mais si Ton excepte quelques occa- 
sions rares, la prodigalité est le défaut d*uii 
' fou , qui dissipe son bien et n'en fait au- 
cun. Le prodigue y pour TordinairCy n'est 
pas un homme bienfaisant. On en voit qui 
font des dépenses en sottises de toute es- 
pèce , et qui laisseroient périr un malheu- 
reux pour un écu. Celui qui aime les bonaa 
actions , conserve son bien pour être tou- 
jours en état d*en faire, pour ne se point 
3iianqueràlui-même,poucn'être pas à charge 
aux autres. Il préfère les actions de justice 
aux actions d'éclat : il aime mieux payer 
une dette qu'une pension , et s'acquitter 
que de donner. Mais un prodigue , qui veut 
passer pour généreux , comble de biens des 
indignes, donne avec ostentation à qui il 
ne doit rien, et meurt chargé de dettes: 
"Car combien de prodigues qui , en mourant y 
xie payent qu'à la Nature t 

Si vous voulez ne pas leur ressembler; 
évitez la dissipation puérile qui ne sait 
rien retenir , la vanité ridicule qui veut 
égaler les Grands ou surpasser ses égaux 
par le faste et par la dépende, les géné- 
rosités excessives et déplacées^ les fantai- 
sies trop tôt satisfaites , dont on se repeot 
ensuite et dont la fortune souffre presque 
toujours. Une jolie cbçse qu'on achète, 
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sn demande quelquefois di% autres , aâa 
}ue rassortiment soît complet. Quand même 
a dépense de chacune serott peu de chose, 
relie de toutes ensemble est considérable ; 
st d'ailleurs ce qui coûte peu est toujours 
;>ayé trop cher, lorsqu'on n*en a pas besoin. 
Une Dame achetoit tout ce qui lui pa-. 
roissoit à bas prix : elle fit tant de bons 
marchés , qu'eille se ruina. 

Tâchez. de vous tenir toujours également 
éloigné de la prodigalité et de l'avarice. 
A la suite de celle - ci marchent les inquié- 
tudes outrées , les défiances injurieuses à 
la Providence divine , les frayeurs antici- 
pées » les plaintes ennuyeuses et trop sou- 
vent répétées sur le malheur des temps, 
sur la facilité avec laquelle l'argent s'en va 
et la lenteur avec laquelle il vient; les 
petites attentions et les idées mesquines , 
la régularité servile à se rendre compte de 
jpresque rien, les détails déshonorans, et 
les épargnes minutieuses qui ne, grossissent 
guère la fortune, et causent mille fois plus 
de peine qu'elles ne valent* Le bien nous 
a-t-il donc été donné , pour nous rendre 
.malheureux ? Une I>ame de ma connois- 
^ance , qui jouit d'une fortune assez hon- 
nête , et qui a encore plus de bon sens^ 
me disoit à ce sujet : Tacheté tous . Us ans 
9on repos et ma santé par le sacrifice de quel» 
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quts ccntaines'dc francs g dont J* aime mieux &• 
^ nicnuer mon revenu , que de me tourmenter m 
it les autrei^ par une vigilance tnquîete a u 
rien perdre. J'ai vu , au cotitfàïre , un Sei- 
gneur très-riche, qui n'étoît pas avare, 
mais minutieux. Les plus grandes pertes 
ne rafPectoient presque point; et les plus 
' petites y soit dans W détail du if^é'nage dom 
il se mêloit trop , soif pour des* etnpiettes 
peu nécessaires que faisoit son épouse « ou 
pour des journées d'ouvriers qui n*arvoieni 
îpas employé tout leur temps comne i 
l'auroit vouhi : ces bagatelles et d'autres 
semblables le jetotent dans des vivarciré^er 
des emportemens qui ïc rentJpîem odieux 
et insupportable , et qui , en lui boulevr^ 
-satit fréquemment les hùtefeùrs , n'ont pas 
^peu contribué à abrégfer sefs jours. 
•" On se rend souvent mîsèi^le dans ta 
cn\tiie de lé devenir. Qii s'attire quclque- 
•foi* de grands inaux , en se refusairt quel- 
-ques petites dépenses, soit dans des voyages 
ou dansSes' coîntftencentens de wialadics, 
^m ensuite ôccasrohrteht des frais bien pla* 
«onsiaéraMe*5 et peift-^re la mbt^ iiiéinc. 
Ce fut wie de cék épargnes sordidt^s , qui 
^eausa celle de CHapelatn : car , à beau- 
coup de mérite, il joîgnoît une extréinc 
avarice , qui ne le Tendit pas moins iS 
cuie que son po'ëme' de là Puctlk. Il croit 
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son' littérateur j savant historien , habile 
crhiqye , comme on en peut juger par les 
S€ntimunsdt^ÂC4fd}imU sur le Cid, de laquelle 
il fut un* digne et ^reuréux interprète dana^ 
ce petit Ouvrage généralement estimé {*), 
Ses ttiotfuifft et oient '^ures^, son caractère 
étete doux , facile , prérenant. Mats il ternit 
toufet^ses. qualités par utie épargne sordide , 
«t ce qui en étoic la suite , par une négli^ 
-gence iivrihteénte dans son extérieur, qui ré- 
pandit piri#otivea«rkliaiIesur sa personne, 
et dofitiafieu k ïnen àts épigrammes mor^ 
daf^ei. If poreoit, durant les jours les plu» 
chtttdi de l*été , un grand manteau bien 
épals:^ pmi^ ^cacher tin méchant habit : it 
predoîtf MIT prétexte qu*^! étoit mdtspo$é« 
SoH I VA dk Conrtrt, c*at votr-t habit qui 






-(*) Gc4r'«itmis 91e ««t Ouvîj^ , cké avec nisen 

comme un module de €ri^<}ue Utté^i^te , soit tbsolur 

ment irréprochable ; la ctâciqye en e«t souTent tro^ 

sévère et même injuste; le stjle p, le défaut de ce 

temps: La prose aYoit encore alôts ce' caractère trop* 

^no4ique> trop nontSteiax , que nos premlerli bons 

tohaîst, Mati(a€\ et les SoàtùVM dé Port-Roy àt, 

ki avoieçt in^prin^* JDief parêntHèoBsi trop fféi^Mmcs) 

4e$ phrases trop tong-femps suspe nduei^ qm^arrassQicitt 

et ralentissoUnt la ma/ch^ d'une langue , ^oAt la 

précîsiôp et U darré dévoient 'faire le priDcipal 
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Fcst. Quelques Académiciens Tappélùveaî'^ 
en riant* le Chevalier de r Ordre de VArd- 
giUt , à cause de l*habit rapiécé et recoiisa 
<iu'il portoit. Chaptlfia , avec de l'esprit et 
même des vertus , se r^rndoit ainsi Tobiet de la 
risée publique. S'étant mis en chemia , un 
jour d'Académie , po^r se rendre à rassem- 
blée et gagner deux ou trois ^to^s, il 
fut surpris par un orage.. Ne voulant pas 
donner quelques liards pour passer le tor- 
rent formé parla pluie ^ sur/ujae pltachc 
qu*on y, avoir Jetée ^ il attendoii que l*eau 
fôt écoulée. Mais voyant qu'il étoit près 
de trois heures, il passa au travers deTçau, 
et en eut jusqu'à mi->ambe« La craint.e-^'il 
eut qu^on ne soupçonnât ce qui étoît ar- 
rivé , Tempêcha de ^'approcher du feu â 
l'Académie. Il s'assit à un bureau , et ca- 
cha ses jambes'^ssous. Le frdid te saisit, 
«t il eut une oppression de poitrine dont 
il mourut. On trouva chez lut, après sa 
mort, cinquante mille écns comptant. 

L'argent est un bon serviteur et .un mé- 
(Chant maître. L'or qu'on tient renfermé 
'dans ses coffres est de nul prix : il ne vaut 
qu'autant qu'on le fait valoir et qu'on s'en 
sert: on l'a comparé au fumier, qui n'est 
Utile que^ lorsqu'on le répand. Dtnys , Roi 
ide Syracuse, ^j^nt appris qu'un de se$ 
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supers avoît caché dans la terre .ua trésor ^ 
lui comimuida de h lui apporter. Le Syra- 
cusain ne fui en donna qa^une partie , et 
s'en alla avec le reste dan? un autre pajrs ^ 
.oïl il vécut plus libéralement qu'il n'avoit 
fait. Dtriys^ qui çn fut instruit, le fit re- 
venir ; il lui rendit ce qu'il lui avoii pris , 
et lui dit : A présint que vous savc{ bien 

ustt àt vos fichtssts , yqus ' mérita . dt Us 

- ,. ... . • , . . . - . • < 

ifvoir. ; 

Ne pas se servir, dans Toccasion, de 
Targent ou des commodités qu*if a plu à 
Dieu de nous ac<ofder ,. et se prodiguer 
soi*œême pour ménage ce qui. n'est fait 
que.-ppur nous , c'est être en même temp» 
avare et prodigue : c'^st une double fqlie. 
"Celui' qtïi a un beau cheva) , le 'monté ra- 
teriient ;*n'oSe le mettre en baleine , éraînt 
de U travailler ,' s*ei? reftise f u^ag^ , tandis 
^ue lui-àsême s'écbauffe juisqu'à gagner une 
pleurésie. » ' 

* 11 nous reste encore à dire lîtf itiot sûf 
les dépensés de la* table. 11 y a d^s gens 
iqui crmeÀt faire -bonne clièré,* ijuand ïÙ 
1» font grande. Mais \ éxé&^iè certains tepàs 
de cérémotiïe ,* 6ii k iqualité des personnel ; 
]a multitude dés convives detnandeifif plus 
tfa^parat et d'ostentation , préférei plutôt 
M f gîvtç ce que dit un Poëte : - 
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. "' - Bennes fiiçbns et peu de piafs ^ 
' Sêtti somptuosité , de la délicatekle ^ ' 
Proortië ». Vm» râ} p#liiies»e:: 
. C'est et ^'il Uu Àv» ua' rcpa^-^ 

Ayez donc, dans les regas que vouf 
donnez, beaucoup de propreté sans affec- 
tation; bëaacoup de liberté sans manquer 
à la poiftesse , une table servie selon votre 
état et Vos inoy'eils ; niais jamais de spmp- 
tuosité. ... 

Le< délîçzt^ font ff^éfi chkre^ 
Quand on teur sert , dans un. repas , 
De grand vin dans un 'petit verre , 
De ^nés mets dans de petits platr. 

tl y 9 iaytant q&laruuévà fair^e le m^^gnî* 
fi(iue, quai^d oji oe da'Kîpa^ l'*^f« ^^ q»^ 
dé pç!ices$e ,k faire. ois^Vles bot^qeur^ de 
chez $Qi« Ua £a$^t»eux;, qui ûit grande 
chère par orgueil ^ croit en imposer ; auûs il 
se trpinfe,;.Qiî p^ paj;e^uç de^pti$ «ne 
^agni^fiçeâccLpal p)âi^.^ieB , ffiJ»MH^Vf 
n^estplu^ ^è3wi^^uj,9^^'^yi^p^,S?>arge 

les tabl,es^^e mêi^^,.Çh|f^ ?^.HiH^ 4"^. 
^âhiipja, et d-hpiiîî^^ 4^$ fff, 

foaâ ii;i^gnifiques ^ ôù'xieii oi^ maQ^oe.^ue 

la gaieté ; pn mao^e .SiQmpi;ueMSf03eBi a 

jnnuyeùsenîçut. 
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Nos pères étoient biçn plus sa^es^ que 
nous. Ils mangeoient moiQSÎDa|;niiiqueaieot 
et plus, agi-éablémçjir. Us 43'admeuoient de 
profusion que dan3 b îpie« ils avoient peu 
de plats» mais beaucoup de gaieté que nous 
avoos remplacée par une abondance de 
mets. Il semble qu*on ne ^Invite que pou^r 
xnaoger, 

L'iisa^e a telleniem prévalu , que fe»plas 
avares mé«ie se ptqueot de ma^ni&ceace^ 
et préfèrent , à. la honte de paroître ayare^ 
le supplice d'être prodigues. Donnez à man- 
ger sans prodigalité , mais toujours de bon 
coeur , et noblemeift quand il le faut. Cest 
manquer ^ se^ convives que dejes mal ré- 
galer : on n'invite pas les gens pour les 
faire jeûner. Un Avare donnant un repas 
fort mesquin , disoit à ses convives : Mon 
repas ne vous causera point d'indigestion. 
On lui répondit : Vous vous trompe^ , un ni 
Ttpas tst dijjlcîltâ digérer. Un particulier avoit 
invité ChaptlU à diner avec un de ses amis ; 
et il ne leur avoit servi que son ordinaire. 
Cétoit manquer essentiellement à Chapelle: 
Celui-ci ne fut pas plutôt levé de table, 
qu'il s'approcha de son ami , et lui dit i 
l'oreille, V mais de manière à être entendu 
. du maître de la maison : Oà irons-nous diner^ 
fn sortant ffici ? 
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Si voys êtes surpris par des convives 
que vous n*attendie2 pas, donnez de bon 
cœur ce que vous avez. Il vaut mieux 
leur donner un peu moins., que de leur 
faire acheter par la faim et l'impatience 
quelques plats de plus. Dites-leur ce que 
disoit en pareil cas un homme cTesprit: 
PMÎsqut vous n'avei pas jugé à propos de mt 
faire avertir , ou de venir plmét , vous dtnerei 
'Ovec moi ; mais si une autre fois j'en suis 
f révenu , je dînerai avec vous» 
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Ne perde^ point le temps a des choses frt». 
voles. 



D 



k s qu'on a passé le premier âge de la 
vie , destmé par la Nature presque tout 
entier pour le corps , et que la raison 
commence à se dégager des ténèbres de 
Fenfance , le temps devient précieux. Celui 
de la jeunesse Test infiniment. Les pères en 
seront comptables devant Dieu et devant 
les hommes , encore plus que leurs enfans , 
parce que c'est à eux de leur en faire faire 
un digne usage. 

Pour vous , jeune homme , qui voulez 
paroître un Jour avec honneur dans I^ 
inonde , raccourcisse^ le temps de la ba- 
gatelle ; ce doit être Je premier fruit de la 
réflexion. Préparez-rous à remplir digne- 
ment les emplois que la Providence^ vous 
destine. Faites des provisions pour Page 
mûr et pour la vieillesse. Le temps de la 
jeunesse est le temps de semer , si l'on 
veut recueillir. Du bon emploi de ce femps 
dépend pour roj:dioaire le bonheur du rest^ 
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de la vie.. Profitez des leçûns de vos iDat« 
très : les monrens sont chers ; si vous 2t« 
tendiez plus tard, vous n*y reviendriez po\ot« 
Qui sait si la fortune ou les honneurs ne 
vous attendent pas au bout de la carrière, 
pour couronner votre diligence et récoin* 
penser votre ardeur } Le célèbre M. RoU'a 
avoit un talent singulier pour former dts 
jeunes gens et les animer à Tétude. M. le 
premier Président Portail se plais oit quel- 
quefois à lui reprocher qu'il l'avoir excédé 
de travail. // vous sied bien , Monsieur , di 
vous en plaindre , lui répondit- il ; c'est cettt 
habitude au travail qui vous a distin^é dans 
la place d^ Avocat- général , et qui vous a élevé 
à celle de Premier- Président : vous me dcve{ 
votre fortune (*). 



(*) M. RolUn fut long-temps Professenr cPéîo- 
quence au Collége-Royal , et deux fois Recteur éi 
l'Université de Paris , où il ëtoit né et où il mourut eo 
1741 à So ans. Homme distingue parmi tous les autres 
par le génie de l'éducation , s'il est permis de s'expri- 
grier ainsi , il fut un des plus grands hommes , et le 
plus utile peut-Âtte , que l'Université art produits. £à 
ne voulant et ne croyant qulnstruire l'enfance t il s 
instruit les. gens du monde, et a rendu sensibles et 
familiers , les principes du vrai goût et de la saine lit- 
térature. Il a été le précepteur du genre humain , et ne 
s'en est pas vanté , comme tant d'autres : car il étolt 
nusii. modeste que «ava&tet habile*- 
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Appliquez'-vousdoncà rétude dans votre 
unesse : c'est le seul chemin qui conduise 
I mérite et à la gloire* Aifliet le travail ^ 
ne soyez pas de ces j.euiies désœuvrés , 
lî se lèvent le matin pour se coucher le 
>ir y et qui , pramenant tout le jour leur 
ènible existence , ne savent que faire de 
ur tenïps ni d'yeux - mêmes. Après avoir 
msi commencé ieuf honteuse et ennuyante 
arrière « ils la continuent de même , et 
tieurent sans avoir vécu* 

Imitez encore moins ces jeunes effémi- 
nés , qui perdent une grande partie de 
eur temps à leur toilette et à celle dès 
femmes. LHiomme est - il donc fait pour 
Dlacer une mouche ou nouer des rubans f 
L'important et honorable emptoi, que celui 
àQ se rendre assidûment chez ces Dames 
qui liront guère d'autre occapation que 
celle de leur parure , pour s'en occuper des 
heures entières avec eHes y ou pour fuir 
Vennui , qui semble courir après les désœu- 
vrés et les suivre par-tout. « Chaque femme 
de Paris , dit le Philosophe de Genève , 
rassemble da.ns son appartement un séraii 
d'hommes plus femmes qu'elle ^ et lâche- 
ment dévoués aux volontés du sexe que le 
nôtre doit protéger et non servir. Voyez- 
les dans ces prisons volontaires se lever, se 
rasseoir^ aller et venir sans cesse à lacb^p 
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minée , à là feitêtre ^ prendre et poser Cti 
fois un écran , feuilleter des livres , pi^l 
courir dés tableaux ^ tourner , pirouetter 
par la chambre^ tandis que ridole , étendae 
sans mourement dans sa chaise Ic^ngue, 
n> d'actif que les yeux et la langue. Isia- 
ginez quelle peut être la trempe de rame 
•d'un homme uniquement occupé de rim- 
portante aâaire d'amuser les femmes, et 
qui passe sa vie entière à faire pour elles 
ce qu'elles devroient faire pour nom, 
quand épuisés de travaux , dont elles soDt 
incapat>ies^ nos esprits ont besoin de de» 
lassement. yf 

Livrée à ces puériles habitudes , à quoi 
notre efféminée et frivole jeunesse pour- 
roit-elle jamais s'élever de grand ? Celui 
qui ne sort qu'après avoir passé deux ou 
trois heures devant un miroir , à s^ajustèr » 
à se parfumer , à se rougir , à se donner 
les airs qu'il croit être à la mode , fait honte 
aux femmes en les imitant » et se déshonore 
en voulant se faire admirer. 

Heureux les jeunes» gens qui connoisse^^ 
mieux tout le prix de rapplicalion et da 
travail , et qui savent mettre à profit tous 
les momens du plus bel âge de leur vie 1 
Mais il y a pour la jeunesse un temps sur- 
tout bien critique ; c'est celui ôîi les jeunes 
gens livrés à eux'-mômes ^ se féliâten; d'à: 
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ir secoué ]e joug de l'éducation » et font 
asîster ia liberté à éviter toutes les ap<* 
cations sérieuses. Leurs études et leurs 
^rcices finis , quelquefois avant qu9 
;e soit arrivé de prendre un établis-; 
lent, ils ne savent que faire , pour 
nplir le vide que leur laisse le défaut 
mplois. 

Fe le Leur ai déjà die : qu'ils fassent des 
ovisions pour Tavenir. Qu'ils préparent 
ut ce qui leur sera nécessaire pourTétat 
quel ils se destinent ; et s'ils ont du temps^ 
reste , qu'ils le consacrent à la leaure ; 
eest le plus utile des amusemens. Lors<*f 
i*oa proposoit à une Princesse de beaur 
)up d'esprit , le jeu ou quelqu'autre partiel 
i plaisir , elle refusoit , disant ^ue cela 
apprenoit rien. Mais que ferez^vous , lui 
it-on ? Je lirai , ré|»0ndit- elle , ou je mt^ 
rat lire chc^ mai. 

Qujels heureux effets ne produit pas la* 
îcture > Elle enrichit la mémoire , embellit 
imagination; rectifie le jugement, forme 
e goût , apprend à penser , élève Tame et 
nspire de nobles senttmens. Les bons li- 
bres sont des conseillers aimables , qui 
lous instruisent sans nous ennuyer, nous 
avertissent de nos défauts sans nous ofFen- 
»er , et nous corrigent sans nous déplaire. 
Alphonse, Roi d'Aragon, disoiç que le» 
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livres étolent les conseillers qu'il aimoulc 
pli\s^ parce qu'ils ne le flattoient point, | 
e$, qu'ils lui apprenoieat ce qu'il devott 
ffiire. 

. Ce sont des amis complaisans^ qui s'en- 
tretiennent avec nous qnand il oous plait, 
«t que nous quittons quand nous voulocs. 
Au milieu d'un peuple rustique et grossier, 
ils nous font trouver les tlouceurs delà 
•société la plus charmante , ils nous ofteis 
les richesses les plus précieuses de Tespiit 
bumaiiT,, et les découvertes de tousles siè' 
^les. 11$ sont une source d'agrémeas datf 
tous les étQts , dans toutes les situations i^ 
la yie : ils procurent mille plaisirs da« 
<tous les âges ^ dans celui même qui ti'a 
{[oûce presque plus : plaisirs qui se renou- 
vellent sans cesse , que nous trouvons par- 
tout , que nous pouvions à tous les instaos 
aous procurer. 

Quelle douce «atisfacH^n ne goûte-ton 
]>as à s'entretenir avec ces hommes choisis 
âes sièdes passés, qui se momcent toujours 
i nous par ce qu'ils ont de plu^ instnrf 
^t de plus beau ; et dotn l'agréable cooi' 
^etce n'est sujet à aucune gène , à aucune 
'inégalité d'humeur. On les trouve , on l«s 
.quitte à toute heure; on les aborde san* 
cérémonie , on les int€i*roge en tout temps, 
iU sont toujours prêts à répondre; seuli 
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; osent dire la vérité aux Grands ; ils ne 
nttent point leurs défauts; ils leur font 
Dnnoûre leurs vices, sans choquer leur 
^licatesse. 

Amis désintéressés et sincères , après 
ous avoir fait assidûment la cour dans 
i prospérité , ils ne nous abandonnent 
oint dans les disgrâces. Us instruisent 
otré jeunesse , nous guident dans Fâge 
iril , et consolent notre vieillesse. 
La lecture suspend le sentiment des peines 
ont la vie humaine n*est jamais. exempte; 
il fait oublier , au moins pour un temps , 
es chagrins .qui se^ font sentir dans tous les 
îtats. £Ile est dans bien des occasions une 
grande ressource contre i'ennut. On n'est 
pas toujours avec des personnes qui plai* 
sent, et il vaut mieux être seul qu'avec des 
gens qui ne plaisent pas. Mais la solitude 
est bientôt à charge , quand on ne sait pas 
s'y occuper. Qu'elle est douce ^ au con- 
traire^ qu'elle est agréable, quand on sait 
tour à tour l'amuser par le travail et par la 
lecture l Livres enchanteurs , que d'heures 
et de jours vous m'avez dérobés à l'ennui I 
que d'heureux momens vous m'avez fait 
couler dans le sein pur et innocent des plus 
doux plaisirs ! O vous pour qui j'écris , si 
j'ai pu faire naître en vous l'amour et le 
goût de la lecture , que ^'avantages inesti:; 
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iiiables ne vous aurai-je pas procurés ! Ca 
goût bien dirigé vous forme^r^ au vrai , au 
beau. Il vous préservera d'une infinité dç 
périls inséparables de Toisiveté. Il vous fera 
aimer et rechercher ia compagnie des gens 
de lettres et des personnes savantes ; il vous 
rendra insupportables ces conversations 
fades et frivoles , qui sont une suite ds 
Kignorance et la source de mille maux. Il 
enrichira votre esprit d'une infinité de cofl- 
noissances utiles et agréables. La lecture 
est pour Tesprit ce que Taliment est poar 
Je corps. C'est ce que fit entendre ingé- 
nieusement le Duc de Fivçnne à Louis XI^, 
qui demandoit un jour à quoi pouvoienc 
lui servir toutes «es lectures : 5irc , répondit 
ce Seigneur qui avoir de belles couleurs et 
de Terabonpoint , ies livres font a mon esprit 
ce que vos perdrix font â mes joues. 

Les bons livres nous font part des lu- 
mières de ceux que la distance des lieux 
nous empêche -de voir et de consulter. 11$ 
nous rendent présens les plus grands hom- 
mes de l'antiquité, qui, dans leurs ouvrages 
immortels, semblent converser avec nous 
et nows instruire. 

Mais pour recueillir plus sûrement ces 
fruits précieux , lisez avec choix. La vie 
est trop courte pour lire toutes sortes il« 
livre*. Il y en a d'ailleurs de si dangereux > 
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le SI obscèaes ^ de si impies , sur^to-at dans 
:e siècle, qu*il y a beaucoup à craindre 
)our celui qui lit au hasard. Mais que dis- 
e ? ne so^it-ce passes livres-là jnême qu]ôa 
echerche avec le plus d^empressement , 
[u'on dévore avec le plus d'avidité ? Que 
/oit-on pour Tordingire entre les mains 
les jeunes geas? de miséra))les romans , 
3\i Ton ne trouve que des leçons de foî- 
blesse ^ quelquefois de libertinage et d'im* 
piété; ouvrages s^ussi insipides aux gens^ 
ûegoût que contraires à la vérité, gui ne 
peuvent J)laire qu'à des esprits faux , lé- 
gers , superficiels^ et dont la lecture, si 
souvent dangereuse pour les mœurs par le 
penchant à l-amour qu'elle inspire , seroic 
toujours un grand mal , quand elle n'aurait 
d'autres effets que de gâter le goiit , de 
nourrir la paresse naturelle de l'esprit , et 
de dégoûter des lectures plus sérieuses et 
plus utiles. Que Useqt-ils encore ? des bro* 
chures frivoles, qui n'ont d'autre mérite 
que celui de la nouveauté : des^oésies .li- 
cencieuses , qui échauffent et corrompent 
imagination : ,des livres effroptément ci* 
»iqwe$ , cp'on ne lit que pour apprendre A 
ne plus rougir de rien, et gui n'apprennent 
que ce qu'on devroit toujours ignorer : des 
.ouvragés impies , gu'on §e hâte de lire, 
farce qu*on espère y trouver de quoi cal». 
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mer ses remords , parce qu'ils sont tics 
écrits , souvent parce qu'ils sont rares « 
défendus. N'y a-t-il donc pas d'autres bons 
livres, où l'on puisse se"former fesprit, 
iç perfectionner le style , s'amuser agréa- 
bJcment ? 

Un jeune homme qui avoit reçu uns 
excellente éducation , ayant un jour trouve 
un livre obscène, n'en eut pas plutôt la 
quelques lignes , qu^'il le jeta au feu. Ayez 
le courage Ue faire de même, et pcrda 
plutôt un mauvais livre que de vous perdre, 
Mieux il est écrit, plus il est dangereux^ 
Le serpent caché sous des fleurs., n'en e$( 
que plus à craindre. 

Les Lacédémoniens, dit Valin^Maxim ^ 
firent jeter hors de leur ville les oeuvre 
du Poëte Arçlîiîoquc, parce qu'elles étoient 
contraires à la pudeur. Ils ne voulurent 
point que leurs enfans pussent les lire, 
dans la crainte qu'elles ne fussent plus nui< 
sibles à leurs moeurs , qu'utiles à leur es* 
prit C). 

En efFet, la lecture des mauvais livres e« 
un des plus dangereux écueils pour lapu' 
reté des moeurs, l'innocence et* la Reli^ 



{*) ffoluerunt enim ta léctione liber çrum suerum a^'àc 
* mos imhui , nh plus moribus ngc^ru , ^vàm ia^<^ 
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ou. Combien déjeunes personnes se sont 
;rdues par ces lectures pernicieuses ( Les 
issions sY sont développées , nourries ,' 
^rtifiées 9 ef ont bientôt franchi toutes les 
>roes« li pe faut qu*un mauvais livre pour 
>rroBtpre beaucoup de jeunes gens. Il 
tsse difis toutes les mains , la contagioa 

répand, le poison circule , et porte par-. 
>ut le ravage et la mort. 
De tous les mauvais livres , les plus fu*> 
»tes &9pt sans doute ces ouvrages abo- 
jlnabl^s^ où, à des intrigues passionnées^' 
des anecdotes lascives, à des peintures 
i>$cènes, qui remplissent Tesprit de mille 
ïnsées honteuses , et souillent l'imagina^ 
on de mille fantômes indécens , se trou<^ 
snt joiates des maximes d^irréligion. Hélas t 
>tre malheureux siècle , qui a été inondé 
t ces productions impies, ne^nous a fourni 
le trop d'exemples des maux af&eux qu'elles 
lusent. Écoutez donc , ô vous que cette 
>ntagion n'a pas encore gagné , écoutez 

conseil salutaire d'un ami : ne lisez ja- 
ats de mauvais livres , rejetez avec hor« 
uir ceux qu'on vous présenteroit. S'il 
dus en tombe quelqu'un entre les mains, 
t le gardez point , vous succomberiez à 

tentation. Ne dites pas que vous ne 
3ulez lire ces sortes de livres , que dans 

vue de vous instruire , d*orner votre) 

1% 
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esprit et de former votre style. Vous 
vez puiser ces avantages dans de metllcQref 
s^ources. Nous ne manqaofls pas d'ouvrage 
excelîens en tout genre, qu'on p'eotliff 
$an^ aucun danger. Consultez un-hooiBie 
instruit : il vous en Indiquera plus iquevoiis 
ne pourriez en lire dans le cours d'une 
longue vie , et qui réunissent aux grâces 
du. style l'uplité des çonnoissancetf. Après 
tout, et cette considération doit prévaloir 
sur bien d'autres , tous lef§ avamagcs di 
inonde méritentrils d*étre achetés au prii 
de la vertu et de l'innocence ? 

Fuyez donc ces livres , comme des piég«î 
tendus pour vpys perdre. Le libertinages 
l'impiété n'ont point trouvé de plus piaî* 
saiîs moyens pour gâter Tespritet le cœur» 
|»I'en prêtez jamais à d'autres, sous pré- 
texte qu'ils sont bien écrits, qu'on y trourî 
des choses agréables et amusantes. CesmiS* 
vais livres apprennent moins à bien pari^ 
qu'à devenir vicieux; et par ces lectures 
amusanfes on apprend à penser au mal(t 
i le commettre. 

Parens , qui youlw conserver dans votft 
famille la pureté des mœurs et de la X^^'* 
gion, veillez avec le plus grand soin sur 
vos enfans, afin qu'ils ne lisent jamais »û* 
cvin livre qui puisse la Içur fairç perdrei 
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}ae Pexemple qu^on va. rapporter^ soie 
our vous une frappante et terrible leçon. 
Une Dame de qualité a voit deux fils et 
kie fille. Son fils aîné se fit Religieux. Sa 
Jde f nommée Euphrostnt ,. fut sage et ver** 
aeuse jusqu^à Tâge de dixrsept ans. Elle ei|t 
e malbeur tie faire amitié avec une jeune 
)emoîselle , à. qui on laissoic lire toutes 
sortes de mauvais livres , et qui les comr 
nuniquoit à JSiiphrosinc. E\\& se perdit bien- 
Lot par ta lecture de ces livres , qui étoient 
contre la* pudeur et contre la Religion. La 
mère qui s'apperçutdu changement de sa fille , 
ne savoit à quoi l'attribuer. Mais Euphra» 
sint ayant un jour laissé sa chambre ou«- 
verte , son jeune frère ; qui avpit qi^atorze 
ans , y entra , et se mit à lire un livre qu'il 
trouva sur la table. 11 y lut des choses si 
obscènes et si impies^ qu'il porta le livre 
à sa mèr^< j4h ! s'écria-t-elle , voilà ce qui 
a corrompu r^sprit de ma fille. Dans le mo- 
ment Euphre»ine rentra, et ne vit pas sans 
surprise son livre entre les mains de sa 
mère : elle la pria de le lui rendre , afin d^ 
^e remettre àlcT personne qui le lui avpit 
prêté. Vous U rendre, dit la mhxt ^ f atmerois 
mieux voir le feu dans ma maison. Il nest 
point permis , ni à vous ni à moi , de remet tn 
ff de rmdre un mauvais, livre. Celui-ci vous 
^P^rdUf malheureuse, et il en perdro{t hieg 
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y*autrts. Ensuite ellQ le jeta au feu. Ettfkr^ 
*sinc avolt encore d*autres livres aasst inau- 
rais : elie les portaà son frère le Relig;ieQX^ 
pour les lui cacher. Il eut la curiosité de 
les lire: mais cette curiosité indiscrète Iih 
fut biei> funeste. Il avolt jusqu'alors été 
î)on Religieux. La léCture de ces livres dé- 
testables lui fit perdre, coimnf à sa sœur, 
tout sentiment de piété et de R;eUgion. Six 
Hiois après, il apostaiia ; se rétira, à Ge- 
fiève, oii il se fit hérétique, et $e maria. 
yEuphroslne , de son c6cé , donna dans le pldi 
^rand libertinage. Au milieu de ses désor- 
dres, elle tut frappée d^une maladive cmelie. 
Vn jeune homme qui Tavoit fréquentée, 
iet qui lui avolt souvent prêté de mauvais 
livres , vint la voir quelques heures avant 
^qu^elle mourût. Ah ! lui dit-elle, /< suis if' 
frayée dt la vît qui j'ai mtnée jusquUL Jem 
^uis souvent moquée de la Religian et de fè- 
ternitè : mais je vous assure que maintenant 
je suis dans d'étranges alarmes,. Je voudroîs 
bien n'avoir jamais lu vos liyf.ts ^ et avoir ttnu 
une autre conduite. Malgré ces bons senti- 
mens , elle ne profita point dç$ secours que 
lui ofFroit la Religion qu'elle avoir long^ 
temps méprisée , et sa mère eut la douleur 
de h voir mourir dans Timpénîtence. Triste 
et trop ordinaire effet des mauvaises iec^ 
^ures. 
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Ce n'est pas assez de Tire avec choix , 
I fdut lire avec réflexion. Lisez moins de 
vres , et lisez-les bien. Il ne reste rieA 
es lectures trop rapides. Il en est àeï 
vres comme de la nourriture , qui ne pro* 
te que quand elle est prise lentement et 
ien dirigée. Un homme se vantoit à Ans- 
'pe d'avoir Beaucoup lu. Ce ne sont pas ^ 
èpondit ce Philosophe, aux qui mangent 
avantage qui sont les plus gras et ies plus 
ains , mats ceux qui digèrent le mieux. Il ne 
aut pas , si Ton veut se former Tesprit , 
ire beaucoup de livres, mais lire beaucoup ' 
e même livre, quand il est excellent. 

Le savant Boivin, auteur des Notes sur 
longin ,-avOit été chargé d'écrire en latin 
a Vie du Président et Ministre le Pelletier 
ion bienfaiteur, et du Docteur P/Mî>» , 
bisaïeul de ce Ministre^ Il ne commença 
:es Vies qu'après avoir lu son Cornélius 
Népos tant de fois , qu'il n'étoît pas possible 
i'en commencer une phrase qu'il ne fût en 
fctat de l'achever, et' souvent de dire la 
suivante. Aussi croiroit-oti , quand on lit 
ces deux Vies , que c'est l'ouvrage de ce 
Romaiir, un des plus purs ÉcHvains de la 
belle latinité. 

La trop grande diversité de viandes ,* 
loin de profiter, est nuisible à l'estomac; 
il s'accommode mieux de moins de mets; 
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^tii soient bons, ^e lisez Jonc , pour Vor- 
dinaire ^ que des livres généraleméat esd- 
jpés , £t s*il vous prend envie de vous amuser 
quelquefois à dTaurrei , retournez tou- 
jours aux premiers. Prétendre à une uni- 
yersalité de connoVssanceSy est une illu' 
sion d'amour propre ^ et fa folîe de notre 
siècle. La manie de tout savoir ou de sa* 
voir un peu de tout, ne fait que des es* 
prits superficiels et de présomptueux îgno- 
rans. Lorsqu'on veut trop savoir , on oc 
peut rien approfondir. Des objets trop mul- 
tipliés, et qAi'on se donne à peine le temps 
d'effleurer , ne peuvent faire qju^une légère 
impression qui s'efface dans le moment, 
«t dont il ne demeure aucune trace. 

Celui , d'aîHews , qui , épris des charmes 
de l'érudition , lit beaucoup de livpesT , pour 
acquérir un plus grand nombre de con* 
lioissances ,y trouve souvent tant de con- 
trariétés , d'bpposRÎons , d'incertitudes , 
qu*à force de savoir il ne sait plus rien. 
On l'a comparé à un enfant qui ramasse 
des coquîHes sur le rivage : il commence 
par se charger de toutes celles qu'il trouve; 
puis tenté par celles qu'il voit encore, il 
çn rejette , il en reprend : enfin , se trou- 
vant accablé par leur multitude , et indécis 
sur le choix , il. finit par tout jeter , et re- 
tourne à yjdf» Les habiles gens n'entassem 



^oliff les connoissances , Us les cho^ 
sissent. 

Ne lise^ pas pouf les autres , mais pour 

vous : voyez ce qui vous convient et et 

qui peut vous servir de règle de conduite* 

Liçez , non pofir devenir plus savant, maî^ 

pour en être meilleur. Cest ainsi que vous 

devez lire THistoire mêmei et non par un 

simple anmsement pu par curiosité. Que 

vous servira d*êtrené après tant de grands 

«kon^mes, si vous ne les prenez pas pour 

Hxodèles? Que vous servira d'être né après 

tant de fous et de scélérats, si vous n*en 

devenez pas plus sage et plus vertueux ? 

Tout.^st sujet d'instruction pour qui 

sait penser et réfléchir* Le Sage profite de 

tout,' des défauts mêmes, des fautes, des^ 

forblesses , des vices d'autrui. £h ! quelle 

scène nous en offre plus que celle de rHis-* 

toiire! Si }es méchans y jouent quelquefois 

un rôle plus brillant que les gens de bien y 

si le vice y triomphe souvent, si les ta^ 

l'ens y procurent au crime des succès pas-' 

sagers, au point de les faire admirer et 

presque envier par les petits esprits;. ceux 

qui examineront de plus près THistoire , 

qui observerons le résultat général que 

donne la foule des événemens, verront que 

le crime est rarement resté sans châtiment. 

Sans ttmonitr ici à la Justice divine , dont 
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les décrets sont presque toujours voUès i 
nos foibles yeux , il est dans la nature des 
choses que le crime soit très^difiicile à ca- 
cher ; et quand il est connu , îl révolte , 
il inspire la haine et attire les Te&- 
|;eances. 

Lorsqu'on lit THistoire , on doit moins 
se charger la mémoire de faits curieux et 
«ouvent inutiles , que remarqtier les pasr 
sions, les vices ou Us vertus des princi- 
paux personnages, qu'elle fait passer suc- 
cessivement sous nos yeux. En vous ins- 
truisant , moins par des leçons que par des 
exemples^ elle vous offrira des règles de 
conduite podr Us dtflferens âges et les di- 
verses situations de votre vie. 

u Faites » dit Mad. de Lambert à son fils, 
que vos études coulent dans vos moeurs^ 
et que tout le prQfit de vos lectures se 
tourne en vertu. Votre lecture ordinaire 
doit être THistoire î mais joignez-y la ré- 
flexion. Quand vous ne penserez qu'à rem- 
plir votre mémoire de faits , à orner votre 
«sprit des pensées et des opinions des Au- 
teurs, vous ne ferez qu'un magasin des 
idées d^autrui. Un quart d'heure de ré- 
flexion étend et forme plus Tesprit que 
beaucoup de lecture. JLa réfl:xion est le 
^ . guide qui conduit à la vérité. Ce n*esr 
.y\' E«i>^ la privation des connoissancefii quiesf 
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i craindre ,. c'est Terreur et les faux jugc- 
mens. Je vous exhorterai bien plus , mon 
[ils 9 à travailler sur votre cœur qu*à per- 
fectionner votre esprit : ce duh être là Té- 
tude de toute la vie , et le but de toutes 
vos lectures. La première science de 
rhomnie, c'est l'homme. Voyez dans quel 
avilissement il tombé , quand il s'aban- 
«ionneà ses passions : nne conduite déré- 
)glée est toujours suivie d'événemens mal- 
fieureux. Là vraie grandeur de l'homme est 
dans le cœur. La vertu le rehausse, et le 
vice le dégrade. » 

Enfin , lise2 quelquefois avec un ami ]u« 
Vicieux, et communiquez-vous mutuelle- 
rnent vos réflexions : vous en lirez avec 
plus de plaisir et avec plus de fruit. En H* 
çant à haute voix , vous aurez encore l'a- 
vantage de vous exercer à bien lire : talent 
rare, que la Nature refuse souvent aux 
hommes même qu'elle 4 comblés des dons 
du génie. St. Évrtmond^ un 4es plus beaux 
esprits et des plus polis écrivains du siècle 
dernier (*) , disolt qu'il n'avoit pas vu en 



(*) Né en Normandie en 1613 , îl mourut en 170} à 
Londres , ou il avoh été contraint de se retirer , pour 
aTMr encouru la disgrâce de la Cour par sa Lettre sur 
la paia des Pyrénées. On a de lui un grand nombre d« 
petiti ouvrages décschés, dans lesquels on trouve beau<- 
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sa vie trois personnes qui sussent btefl lire 
Le grand Corneille lisoit tout -à- fait mai; 
fUçint^2M contrôle , lisoit très- bien t aussi 
'touis XIV aimoit-il à Tentendre lire, 
parce qu'il avoit un talent singulier pour 
faire sentir la beauté des ouvrages qu'il 
lisoit. On devroît peut-être moins négliger 
cette partie de Téducation. On peut se 
trouver souvent dans le ca» de lire à haute 
voix , et vl est aussi honteux pour sot que 
désagréable pour les autfes de le £iire 
mal. 



MP* 



«oup d'esprit , un tour ingénieux, 4es pensées fines, 
une action piire et hardie , sor-tout dans sa prose , qui 
est beaucoup plus estimée que sa poésie. Ses exprès* 
«ons sont viVes , ju^es , pittoresques , pleines dV 
tnagination , de délicatesse i ses réflexions profoodèf > 
lumineuses , et le plus souvent vraies*. 
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Hc Sage est ménager du temps et dês paroleK 

Ok ^ dit qu*on devoir être ménager de 

son bien et de sa ccmfiance ; on ne doit 

pas rêtr« moins de son tenTp)- «t de se5 

paroles». La sieule avarice qui soit permit^ 

est celle du temps* // n'y a rien de si cher 

que U temps, dlsoit Théophraste, et ceux 

qui tt perdent sont les plus condamnables dé 

tous Us prodigues. Aussi le Sage est*il tou-' 

fours occupé , p'arce que le plus pénible 

fardeau est celui de n'avoir rieiï à faire, 

et qu'on est bien à plaindre quand on nef 

sait s'appliquer à rien de Solrde. Il aimé 

rapplicatïorr et le travarl , qu'il regarde 

comme un de noâ plus grands besoins,' 

Conntm'e l'ami des homnres et leur plus 

doux consolateur. U rçmpfit le cours de 

$a Vie d'une suite d'o^ccupations utiles et 

vertuefuses, qui lui formant une chaîne; d^ 

y raïs plaisirs. 

U connoît trop le pî'ix du temps, potit 
n'en être pas sagement avafe ^ et pour n'eit 
pas mettre tous les momens à profit : il 
n'en perd aucun. Tous Ses travaux sont 
utiles potrr lui du pour d'autres ; il se re*' 
prôcheroit ceux qui ne seroient que fri- 
voles , et de nul prix ; et il aimeroif mieux '^ 



\ 



\t6 V É c o t t 

en quelque sorte , ne rkn faire , que de 
faire des riens ( * ). 

Cétoit la maxime de Pllnt k jtunt , qui 
ne craignoit rien plus que de perdre la 
ihoindre partie du temps. Lors même que 
pour se délasser, il se permettoit le diver- 
tissement de la chasse , il perçoit ^ comme 
il nous le dit lui-même , ses tabletres , afia 
de remporter ses feuilles pleines , s'il re- 
venoit les mains vides. Il avoit pris cette 
pratique de Plint son oncle ^ qui s'est rendu 
si célèbre par son Histoire Naturelle, ou- 
vrage d'une érudition immense , rempli 
d'une infinité de choses très- curieuses et 
très-importantes : il ne perdoit jamais un 
moment. On lisoit à sa table ; et dans ses 
savantes courses, il avpit toujours à ses 
côtés un livre , ses tablettes et son copiste : 
car il QQ lisoit rien dont il ne fit des extraits : 
méthode excellente , la plus propre à former 
«t à enrichir l'esprit. Jamais personne ne 

{>orta plus loin l'assiduité au travail et à 
a lecture, ni fut pttis économ^ du temps. 
Un jpur , celui qui lisoit pendant le repas ^ 
ayant pronqncé peu distinctement quelques 
mots^ un des amis de Pline l'arrêta et le 
fit recommencer. Pline dit à son ami : f^ous 



' l^) Cest la pensée ingénieuse. de Pline le j tuai f 
féùùt .esf f^içfum eue > fuàn. nihU agere^ 
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îvîc^ pourtant , je eroU , tnttndu. Il en con- 

irint. Pourquoi donc ,^]ovLtz Pline , tfreç-va«J 

^ait recommencer le lecteur ?' votre interruption 

tous a fait perdre plus de dix ligrus. Voyant 

m îour son neveu se promener sans livre ^ 

il lui dit : VouspouvitT^ ne pas perdre ce tempSé 

[1 prenoît sur son sommeil tout àe qu'il 

pouvoir refuser à la Nature, a Je doone 

tout le îoùr aux affaires^ écrit*il à un de 

ses atnîs ; et je me réserve la nuit , afin^de 

remployer à U lecture et à la composition. 

Me sercns-J0 pas trop heureux encore , 

quand cette conduite ne me procureroii 

â^autre avantage , que celui de vivre plu* 

long- temps? car on ne vit qu'en veillant.. 

Le sommai emporte une partie de la vie ; 

et C'est d^ tous les gains le plus sûr et le plusç 

Ug\tin;ie , que de. loi dérober tout ce qu'on 

peut. >» Quels hommes et oient ces Romains! 

Le grand Ouvrage de Pline, pour lequel 

la plus lôngcte vie paroit trop courte ». et 

qui, outrç les observations particulières ^p 

sivoit exigé la lecture de près de deux mill4 

volumes , <et ouvrage auquel il en av^oif 

)olQt un grand nombre d'autres ^ avoit été . 

composé i ses heures perdues^ c*est-à-^ 

dire, aux heures que les autres hommes 

donnent aa sommeil , successivis Jiori^x istM 

curamus , id est, nocturnis , dit /V«|e l^î* 

ttème. Ses jours éiQâen t. employés, ^x af« 
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faires publiques, €aril fut top/ ours chafg^ 

d'emplois importans. 

Le Sage se délasse d*un travail par un 
autre , ou par des lectures instructives et 
agréables ^ qui , en ornant son esprit d'u- 
tiles conno^îssances , le. garantissent de l'em 
tiui inséparable de Toiâreté ou de .ces con- 
versations oiseuses plus pernicieuses en- 
coi^. Il ne nJetpasde ce nombre les con^ 
Versattons qu^H a quelquefois avec des gens 
de bien ; et, loin de regarder comme perda 
le temps qu*il y consacre ^ îi Testime un 
des mieux employés. Il est convaincu par 
sa propre expérience que rien n*e5t plu» 
capable d*in$pirer des sentimeirsde vertu, 
qui , dans ces^ sortes d*entretienfs , ^Insimierrc 
peu à peu et pénétrent jusqu'au cûsur. Leurs 
discours et leurs exemples poraent pbs 
efifcaceffient au bien que tous le» pré- 
ceptes. 

Mats autant il aime et redmche ces 
vtiles et douces conversatiôtis ;. autant 'ù 
hait et fuit celtes qui ne servent (u*à perdre 
le temps , et où souvent on n^eit conduit 
que par la crainte de 's*'ennuyer avec soi- 
même. Il préfère de beaucoup alors, et 
«|uand il en est le maître , la conversation 
des morts à celle des viyans. Quels avan« 
tages préiieux en effet n'y trouye-t-il pas ! 
Elle Ie« met 9 pour, ainsî ' dire^ en liaiioo 
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"vcc tout ce quel'antîquîté a eu de plus grands^ 
ommes. Il converse, il voyage, îl vïlf 
vec ces hommes célèbres, II entend leuri 
llscours, il est témoin de leurs actions. 
1 préndd'eux cette noblesse, cette grandeuif 
î'ame, ce désintéressement, cette haine 
du vice et cet amour de la vertu qui 
éclatent de toutes parts dans leur con* 
duîte. 

It aime fa retraite et la solitude, non 
pour y être oisif, mais pour sY livrer à 
de$ occupations d'autant plus agréables 
qu'elles sont plus fibres, ti a de bonne 
Iieure ac^comumé son esprit à penser et a 
pouvoir 5e suffire. II atme mieux , pour l'or- 
dlnalre , s'entretenir avec lui-mênie qu*avec 
les autres , parce qtfil n-est jamais moins 
seul , que lorsqu'il est seul-; et que d'ailleurs 
iV a remarqué plu* d'une fois qu'il n'avoit 
presque jamais été avec les hommes, qu'il 
n'en fût revenu moins homme. Comme lui ,- 
fuyei les longues conversations , parce 
qu'elles sont presque toujours ou inutiles , 
ou ennuyeuses , ou criminelles. Les choses 
indifférentes ne plaisent guère , et celles 
qui donnent du plaisir ne sont pas tou? 
jours innocentes. Il faut avoir dans l'esprit 
bien de la ressource » pour entretenir plu- 
sieurs heures de suite une conversation , 
sans répétitions , sans bâillemens , sans» mé* 
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disanc^s; et Ton réduiroh au silence bieA 
<ie grands parleurs , si on les obiigeoit à 
ne dire que de bonnes choses. 

Le peuple le plus heureux et le plus sage, 
fut celui oii Ton parloir le moins , et oà 
Ton savoit le mieux employer le temps. 
Quelle République fut jamais plus âoris« 
santé et plus admirable que celle des Lacé- 
démoniens ? mais dans quel État fut— on plus 
avare du temps et des paroles ? lis étoieBt 
si concis dans leurs réponses, que leur 
style est devenu l'expression de la briè- 
veté (*). Un peuple voisin les ayant fait 
menacer que s*il entroit dans leur pays, 
il mettroit tout à feu et à ^ang, ils répon- 
dirent, SL On voit souvent, dans leur 
histoire, que pour toutes réponses ^Mix dé- 
pêches les plus importantes , ils ii*em- 
ployoient qu'un monosyllabe, parce que 
rien n'approche plus du silence ^ que Xr- 
curgue leur avoit si souverainement recom- 
mandé. Un peuple qui avoit tant de soin 
de ménager les paroles, n^avoit pas moins 
d^exactitude à ménager le temps. On le re- 
gardoit à Sparte comme le plus précieux 
de tous les biens: on le révéroit comme 
une chose sacrée ; parce qu'il s'enfuit et 

(**) Le Laconisme ^ style énergique et concis , ^ui 
prodigue le seas et compte les paroles* 
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DUS échappe avec la plus grande rapidité, 
»arce qu^une fois perdu il Test pourtour 

OUTS, 

Mais ({ue) que rapide que soit le teinps, 
:omb\ea de personnes le trouvent encore 
rop long , parce qu'elles ne savent à quoi 
e passer l . Combien , parmi ceux qui se 
plaignent que le temps coule ^ trop vite,' 
mentent , et voudroient pouvoir l'accé- 
lérer } La vie d^ la plupart des hommes se 
itouverott réduite à très-peu d'heures , s'ils 
étoient les maîtres d'en ôter , au gré de 
leur ennui , celles qui leur sont à charge , 
et, au grè de leur impatience , celles qui les 
séparent du moment, qa'iis désirent. ^ 
Le pis encore est que plusieurs de ceux 
qui , calomniant la Nature , se plaignent 
que la vîe est trop courte , s'efforcent de 
h rendre telle. Loin de chercher à arrêter 
la rapidité du temps par un bon emploi , 
ils en sont prodigues , ils le déchirent , il9. 
le ptrdent^à ne rien faire ou à faire des 
.choses qui ne valent guère mieux. Voyez 
tous ces désœuvrés,. espèce d'hommes ovk 
de femmes <iui sont la partie la plus brillante 
tila moins utile de la société, quel usage 
en font -ils? A un' long repos, que la 
tûollesse aime à prolonger bien au-delà 
du sommeil , succèdent l'habillement et la 
Çarure, dont là vanité s'occupe des heures 



iti V È C p L t 

entières. Le reste de la journée se dîssîjiei 
tantôt dans de longues .parties de jeux , où 
Toil cherche à écarter Tennui qui assiège 
toujours ceux qui n*ont rien à faire , tantôt 
dans des entretiens stériles et dans des Vf- 
sites, où Ton ne cause que pour ^ dire 
des riens, qne pour s*apprendre réciproque* 
ment des choses dont on est égalemeat 
instruit, ou dont il importe fort peu qu'02 
le soit. Assemblées /visites, conversations, 
ajusremens , parties multipliées de plaisirs 
ou de feu , soins profanes , occupations 
frivoles , n'est-ce pas là tout ce qui com- 
pose la vie de tant de personnes du grand 
inonde , qui regardent cette vie oisive comne 
un des privilèges de leur condition ,' et qui 
là croient fort innocente , parce qu'il leur 
semble qu'ils ne font pas beaucoup de 
mal ? Il seroît facile de leur prouver qu'il» 
sont dans l'erreur , et qu'une telle vie est sou- 
vent beaucoup plus criminelle qulls ne pen- 
sent, parce que tout y favorise les passions, 
y nourrit la volupté et la mollesse, y pro- 
duit la négligence et Toubli de ses devoirs 
les plus essentiels. Ce qui a fait dire â 
une personne d'esprit, en parlant du temps 
que les Dames mettent à' leur toilette, 
qu'elles employoient la moitié du jour pour 
se préparer à perdre l'autre , et à se perdre 
elles-mêmes. 
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lËè en effet , quaad il n*y auroit , dans 
ine vîe oisive « que U perte du temps , ne 
eroit-ce pas as^ez pour, la rendre con« 
lamnable devant Dieu ? Nos années ne s'é- 
:oul«Qt pas ^n vain. Toutes les minutes d^ 
a vîe vont frapper à la porte d« réternité; 
Les heures, disott un Ancien, s*ibnvolent 
au Ciel , pour y rendre compte de l'usage 
que les hommes en Ont fait : 

Dons pk peint obtenus- qu*{)$ nous sont emportés y 
Mômen» que noas perdons , «t qui nous sont 
.comptés {♦)• 

Ce n*est pas ^ dit aussi un autre Ancien ;* 
un avantage de vivr^ , mais de bien vivre; 
Que servent à un homme quatre-vingts 
ans , passés dans une entière inutilité ? Mer 
surons la vie , non par la quantité des 
jours, mais par celle des grandes et ver- 
tueuses actions. Le vrai moyen do pro- 
longer la vîe la plus courte, e*est de la 
mettre à profit , en la remplissant de 
t>onnes œuvres. Quiconque a vécu ainsf,' 
dût-il mourir jeune, mourra plein de jours. 
Songeons donc moins à vivre long -temps 
<iu'à bien viyrè (*). 






{*) E$ nobis pcrcunf et imputantur. 

M A 1^ T I AL. 

(*) Non ut diù vivâmuM eurandum est , 4ed ut hinc, 
Seo. de Brey. Epist. 70 , 7^, 
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C'est ce qu*a exprimé si bien Afalïàk 
izas ces beaux vers ; 

Le temps d'un insensible couri 

Nous porte au terme de nos jour» : 

C'est i notre sage conduite', 

Sant murmurer de ce défaut » 

De nous consoler de ti fuite » 

En le ménageant comme il faut* , 

Si la vie oisive et inutile est condamnée 
parles Païens mêmes , combien plus doit« 
elle l'être par des Chrétiens , qui savent 
qu'une destinée éternellement heureuse oa 
^malheureuse, selon Tusage qu'ils auri>nt 
fait de la vie , les attend à la fia de ia 
carrière que le Ciel leur a donnée , non 
4>our la parcourir uniquement , mais pour 
la remplir l 

Un Auteur Persan, voulant rendre plus 
sensible et plus frappante cette importante 
vérité 9 l'a, suivant le goCit des Orientaux, 
enveloppée sous le voile transparent d'une 
allégorie ingénieuse. Un Étranger, dit- il, 
«yant été jeté parla tempête dans une îsie 
it^connue, y fut proclamé Roi. Étonné 
d*abord de sa brillante fortune , il se fami- 
liarisa bientôt avec elle , et il ne songeolt 
qu'à jouir des plaisirs qu'elle lui ofFroît*, 
lorsque le Chef de la Religion, qui est 
revêtu , dans cette isle , d'une grande au- 
torité , vint le trouver et lui dit : Je crois, 
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An ce , devoir vous avertir que rien n'est 
us ch«Lncelanc que le trône oii vous êtes 
acé. Au moinent que vous y [Penserez 16 
oins oh vous en fera descendre : vous 
rez dépouillé des ornemens royaux, et 
!vêtu d'habits grossiers. Des soldats îtn- 
Itoyables vous traîneront sur le bord de 
i mer , et vous jetteront presque nu sur 
n vaisseau , qui vous conduira dans une 
utre isle fort éloignée de celle-ci. Telle 
ist la loi immuable de cet État, et aucun 
ie vos prédécesseurs n*a pu la changer ni 
»*y soustraire. Mais quoiqu'ils ne l'eussent 
pas Ignorée , la plupart d'entre eux n'ont 
pas eu le courage de fixer sur un avenir 
désagréable des yeux éblouis par Téclat qui 
environne le trône : ils n*ont pas su pré^ 
vemt la fin qui les menaçoit , et le jour fa« 
tal est toujours venu, sans qu'ils eussent 
mtv fait pour adoucir leur funeste et iné« 
vitable sort. Les plus sages ont agi autre- 
ment. Qu'ont' ils fait , reprit vivement îe 
Roi , et que faut^il que je fasse moi - même ? 
Ils ont fait passer, répondit le Ministre 
de la religion , dàns-^l'isle qui leur étoit 
destinée , toutes sortes, de bonnes provi- 
sions et de secours , pour y mener une 
vie agréable et heureuse. Imitez leur exem- 
ple, le temps presse, et l'instant échappa' 



/ 
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xiè reaaîtroit plus(*). Spuyenez-vpus ss^ 
tout que vous ne trouverez dans cette isk 
que ce que vous y aurez fait transport^ 
d'ici daas le peu de jours peut - être qoi 
l'ous resteat. Le M.onarquie suivit un si 
sage conseil : il envoya dans 1^ nouveau 
séjour qui Tattendoit^ autant 4^ magasins 
de toute espèce qu'il en crut nécessaires 
pour se le rendre agréable. Tout ce qm 
lui avoit été prédit lui arriva : i^ fut dé- 
|)0uillé de la ,couronne , et conduit dans 
sa nouvelle isle : il y arriva heureusemem^ 
^t y vécut plus heureusement encore. 

Qui doute que les femmes ne soient pai 
moins obligées que ieshomtnes à faire ua 
J?on usage de leur temps? Ne diroit-on p2f 
.néanmoins à voir et à entendre prea.qae 
toutes celles du grand monde , qu'elles nea 
sont qup faiblement persuadées? eUes ne si- 
yent que faire, ni comment occuper le loisir 
.quô leur procure le bonheur de Jeur nais- 
sance et ragrément de leur fortune. Tout 
leur soin est de chercher à se dérobera 
..r^nnui; et Ton est , sûr d'avoir un diéruft 

I 
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{*) *Un moment n'est pas long ; un instant est en- 
core plus court , il marque la plus petite partie éi 
temps. Tous les momens sont chers à <iai conooitle 
.^ogc du .temps : chaque instant de la .vie est un pu 
lirers la mort, jW4hb4 Giaard. 
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plu^ auprès d'elles , dès qu'on a le talent 
ibréger les heures et de les faire coûter 
us rapidement. . 

Mais au sein de tant d^amusemens ras- 
mbiés à grands frais , au milieu de tant 
i gens qui concourent à leur plaire , 
înnui les- Consume et les tue : elles pas- 
:nt leur vie à le fuir et à en être atteintes : 
lies sont accablées de son poids insuppor- 
ible. Sous le nom de vapeurs , il se trans* 
orme pour elles en un mal horrible , qui 
eur ôte quelquefois la raison , et enfin la 
^ie. Est-ii un sort plus affreux et plus jus- 
tement mérité, si ce n'est peut-être celui 
iu petit agréable , qui s'attache à elles ^ 
qui , changé de même en femme oisive , s'é- 
loigne ainsi doublement de son état , et à 
qui la vanité fait supporter la longueur des 
plus tristes jours , qu'il ne tiendrait qu'à 
lu\ de s'épargner» Les femmes servent ces 
êtres amphibies , les méprisent et les ac- 
cueillent parce qu'elles ont besoin de quel- 
qu'un qui leur tienne compagnie. Elles ne 
savent que faire de leur temps : il est bien 
naturel qu'elles admettent et reçoivent vo- 
lontiers celui qui a la complaisance de hs 
aider à le perdre. 

Quoiqu'elles aient la plupart une famille 
à régler , des enfans à élever , un ménage 
à conduire , des domestiques à surveiller ; 
Tome VI. K 
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cette occupation si utile, si louable et si 
digne d'elles , n'est pas ce qui leur plsdt m 
ce qui les amuse. La toilette, le jeu, les 
visites , sont leurs occupations les plus or- 
dinaires et le cercle uniforme qui environne 
le vide de leuf vie. Elles sont de tous les 
plaisirs , elles volent à tous les spectacles, 
elles aiment à briller , à voir et encore plus 
à être vueSé 

Uillustre Génoise que nous avons déj^ 
plusieurs fois proposée aux Dames pour 
modèle y Vlnccntiru Lomtlln ^ fais oit de soa 
temps un emploi bien plus sage. Son époui 
9yant été fait Gouverneur de la Pri/îcf- 
pauté de Melfe au Royaume de Naple^j 
Vinctntlnt employa les treize années ^yjt^àk 
demeura dans ce pays à soulager les pau- 
vres, à faire régner dans sa maison la paii, 
Vunion et la piété. E:le voulut élever ses 
enfans elle-même, et dès que leur âge le 
permettoit , elle leur apprenoit les pré- 
ceptes de la Religion, et les formoit de 
bonne heure à la vertu. 

Sa maison étoit une. des mieux réglées 
de Naples. Semblable à la Femme forte de 
TÉcriture, elle y ofFroit un modèle tou- 
jours présent de sagesse dans les paroless 
de douceur dans la conduite , de vigilance 
dans les moindres choses; et tandis que 
son époux remplissoit avec honneur ks 
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onctions de sa charge , et maintenoit le 
}on ordre dans son Gouvernement , elle 
:ntretenoit dans sa famille l'ordre , rabon«< 
lance et la paix : elh étoit persuadée que ce 
oln important regarde sur-tout la femme ^ 
:omme celui de bien administrer les affaires 
lu dehors , doit être l'emploi de Thomme* 
roiijours en ^action , elle y mettoit les 
lutres. Chacun savoit son ouvrage et le 
faisoit. Elle avoic l'œil à tout sans embar-r 
ras , sans inquiétude , et il ne se passoic 
rien qu'elle ne le snr. Sa bonté s'étendotc 
sur toute sa famille sans exception , sur 
ses domestiques même. Elle n'étoit pas seu« 
lement leur maîtresse , elle. étoit leur mère» 
Elle avoit soin que rien ne leur manquât 
et qu'ils ne manquassent à rien : elle croyoit 
que l'exactitude des domestiques fait égale^ 
ment et leur éloge et celui des maîtres. 

FAle ne se bornoit pas à veiller et à corn-» 
mander. Jamais oisive ^ elle donnoit dans 
sa maison l'exemple du travail. Bien diffé" 
rente de ces femmes , qui regardent le tra- 
vail comme quelque chose de trop au- 
dessous d'elles ou de trop pénible , elle ae 
dédaignoit pas de prêter ses mains aux ou- 
vrages de son sexe, et de travailler à i*ai« 
quille ; donnant ainsi des leçons et des 
exemples aux autres Dames , qui venoient 
Tadmirer et «'instruire à son école, - 

K 2 
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Quelque rares que soient aujourd'hui de 
si beaux exemples , on voit néannaoios 
encore, malgré la corruption des mœurs , 
de ces femmes vertueuses et vraiment es- 
timables., qui mettent leur bonheur à se 
passer de ce que le monde appelle les plai- 
sirs. Elles font consister leur gloire à vivre 
Ignorées , convaincues que la femme la 
plus louable est celle dont on parle le 
moins. Elles s'applaudissent de leur jour-, 
née , non lorsqu'elles se sont bien amu- 
sées , mais lorsqu'elles ont bien rempli 
tous leurs devoirs. Renfermées dans ceux 
de femmes et de mères , elles consacrent 
leurs jours à la pratique des vertus obs- 
cures. Occupées du gouvernement de leur 
famille, elles r^nent sur leur mari par la 
complaisance , sur leurs enfans par la dou- 
ceur , sur leurs domestiques par la bonté. 
Leur maison est la demeure des sentimeos 
religieux , de la piété filiale , de Tamour 
conjugal, de la tendresse maternelle, as 
l'ordre , de la paix intérieure , du doux 
sommeil et de la santé; Actives , économfi 
et sédentaires , elles se plaisent à gouverner 
leur petit état , à en écarter les vices , la 
profusion et les besoins, et ne goûteat 
nulle part plus de plaisir que chez elles. Le 
grand monde et la compagnie des hommes 
n'ont aucun attrait pour elles : elles savest 
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}ue d^ordinaire la moindre perte qu'on y 
ait est celle du temps , que les discours y 
ont ecicore plus pernicieux que. les exem- 
ples , et que ce qu'on appelie^société, n'est 
ouvent qu'un amas de ridicules , et de 
.rices colorés d'un vernis brillant , une 
icène mêlée de sérieux et de comique , où 
les passions font mouvoir , l'intérêt fait 
i^ir , «t i'envie fait parler, où l'on se loue 
sans s^esrinier , où l'on se déchire de sang 
froid , et où il n'y a presque riert de sin* 
cère que la haine et le mépris réciproques* 
Laissant aux folles^ dont elles sont en- 
tourées , la coquetterie, la frivolité, les 
caprices , les jalousies , toutes ces petites 
passions , toutes ces bagatelles qui parois* 
sent à quelques-unes si importantes et qui 
le sont si peu ; elles ont un caractère de 
sagesse et de vertu qui les fait estimer , de 
réserve et de dignité qui les fait respecter , 
d'indulgence et de sensibilité qui les fait 
aimer. Ce temps , dont les autres Dames de 
leur condition fie savent que faire , elles 
en destinent une partie à essuyer les larmes 
des inforti^nés , à visiter les malades , à 
découvrir et à soulager la vertueuse indi- 
gence, que la honte condamne à dévorer 
ses pleurs en secrets 

Cç n'est pas ici un portrait d'imagination 
que nous venons de tracer, pour servh: de 

K } 
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modère asr mères de famille et aux jenirei 
personnes destinées à l'être un jour. Ilesr 
peu de villes où il ne se trouve des Dame» 
aussi respectables par leur rang que par 
leur sagesse , qu'on pourroit y reconnoître, 
et dont la conduite est louée de celles mètar 
qui leur ressemblent le moins. Mais , pour 
suivre le conseil du Sage (*) , et ne parler 
que de celles dont les vertus , soutenues 
constamment Jusqu'à la fin de leur carrière, 
ont , si Ton peut s'exprimer ainsi , été co»- 
ronnées par les mains de la mort , telle fat 
dans le dernier siècle Mad, la Présidente di 
Boivault. Née avec tous les avantages qui 
donnent un rang distingué dans le monde, 
son esprit , sa 6gure , et les grâces sédui- 
santes répandues sur sa personne , la rcn- 
doîent l'idole des cercles. Mafs à peine eut* 
^lle apperçu les périls auxquels ces avan- 
tages extérieurs exposent une jeune per- 
sonne , qu'elle en fit hommage à celui qui 
l'en avoit si libéralement pourvue. Mépri- 
sant le ridicule que le monde attache à la 
dévotion , elle pratiqua hautement la vertu, 
et la fit aimer. Devenue veuve par la mort 
de son mari , qui étoit Président au Parle- 
ment de Dijon , elle se livra toute entière 
aux bonnes œuvres. Elle étoit la mère des 

( * } Anu moncm ne Icudts homincm qtiemquAm» 

£ccl. II, 
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es malheureux. Tandis qu'elle se conten* 
oit pour elle-même d'un simple potage et 
ouvent d'un morceau ^e pain , elle nour* 
issoit de pauvres et vertueuses familles d ^< 
rtets qui couvroient sa table. Elle remplit 
usqu'à la mort tous ses jours de bonnes 
oeuvres et de mérites. Elle n'en perdit aucun, 
parce qu'elle savoit qu'il lui en faudroit 
rendre compte. 

Le temps où il vous faudra le rendre , ce 
compte redoutable , qui que vous ^oyez ^ 
n'est pas fort éloigné. On meurt à tous Us 
instans , à tous les âges , et la plus longue 
vie est bien courte. 

Les hommes , disoit un sdge Vieillard à 
son petit - fils qu'il instruisoit , passent 
comme les Aeurs , qui s'épanouissent le 
matin , et qui le soir sont flétries et fou- 
lées aux pieds. Les générations s'écoulent 
comme les ondes d'un fleuve rapide» Rien 
ne peut arrêter le temps , qui entraine tout 
apt^ès lui. Toi - même , ô mon fils ! toi- 
même qui îouis maintenant d'une jeunesse 
si vive et si féconde en plaisirs , souviens* 
toi que ce bel âge n'est qu'une rose y qui 
sera presque aussitôt séchée qu'épanouie* 
Les grâces riantes , les yeux folâtres , qui 
t'accompagnent , s'envoleront bientôt sur 
les ailes du temps , et s'évanouiront comm^ 

K4 
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un beau songe. Il ne t*en restera qu^un tfistt 
souvenir. La vieillesse sombre et languis- 
sante viendra éclipser ces jours si clairs er 
si sereins. Ce temps te paroît éloigoé. 
Hélas l tu te trompes : il se hâte ; le voilà 
qui arrive. Ce qui vient avec tant de ra- 
pidité n'est pas loin de toi. II te poursuit 
et t'atteindra bientôt. Crains donc, mofl 
fils , crains de donner à la.vanité les colins 
momeqs de cette vie fugitive , que le Ce* 
ne t'accorde que pour les consacrer i la 
sagesse. 

Mais c'est à quoi la plupart des jeunes 
gens songent le moins. Prévenus de cette opt- 
nion si fausse , que cinquante ou soixaoK 
ans de Yie sont une espèce d'éternité , sem- 
blables aux enfans qui regardent une pièce 
d'or comme une fortune inépuisable, ils ne 
pensent qu'à jouir des délices et des agré* 
-mens de la vie présente , sans songer à 
celle qui doit suivre ; sans oser penser â 
la mort, dont la triçte et affligeante idée 
troubkroit leurs plaisirs. / 

Cependant elle arrive pour tous , au mo- 
ment que nous l'attendions le moins, elle | 
vient npus surprendre comme un voleur, 
elle nous dépouille des titres passagers et 
des richesses vaines que nous possédions. 

Saladin , ce héros de l'Asie , ce digne 
rival de Pàillppc^Augusu et de Richard Cour» 
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'Lîon , qui de simple soldat s'étolt élevé 
ir ses talens militaires au commandement: 
:s armées , et s'étoit formé un Royaume 
iissant de ceux qu'il avoit conquis, ne 
at , au milieu de cet éclat si capable d'é- 
louir , se dissimuler la vanité de sa gloire. 
Quelque temps avant de mourir , il ordonna 
i rOiHcier qui portoit son étendard dans 
es armées 9 d'attacher au haut d'une lance , 
le drap dans lequel il devoit être ense- 
veli , et de crier dans les rues de Damas , 
en le montrant au Peuple : Foilâ ce que 
Sa lad in , vainqueur de l* Orient , emporte de 
4es conquêtes. 

Que reste- t-il à tant de guerriers , quu 
•uniquement animés du désir orgueilleux de 
soutenir leur nom et la gloire de leurs an- 
cêtres, ou excités par Tespoir flatteur de 
-quelques postes avantageux , de quelques 
àistincttons honorables , X)nt sacriâé à ces 
briilans fant&mes ks plus beaux de leur^ 
jours , leurs biens , leurs sueurs et leur 
*3ng ? Que tout ce qui les avoit éblouis et 
-enchantés, leur. paroît vain et frivole à la 
sombre lueur du tombeau 1 Que toute leur 
vie qu'ils avo'ient cru si bieçi remplir , 
leur semble vide et inutile , parce qu'ils 
ont tout fait pour un monde qui va leur 
échapper , et rien pour le Ciel î On sait ce 
quç xllt le Maréchal de Luxembourg au lit dd 
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la mort. Après avoir remporté tant tfil- 
lustres victoires et rempli TEurope de h 
gloire de son nom , il reconnut et avoua 
que réclat de la renommée ^console moins 
un mourant , que le souvenir d'une bonne 
action* Dans les regrets que lui arrachoît la 
pensée d'avoir mietit servi le Roi que Dieu , 
il s'écria qu'il auroit préféré , en ce dernier 
moment , à tous ses triomphes qui lui de- 
venoient' inutiles au Tribunal du souverafn 
Jugé, le mérite £un verre d'eau donné aux 
pauvres pour lui. 

Et en efRst , quand tout disparoft et s'a- 
néantit autour de nous , éclat, dignités, 
fortune , amis , famille , société ; nos œu* 
vres seules ne nou$ abandonnent pas , ellef 
nous accompagnent dans les régions deTé- 
tcrnité. Voilà le seul trésor que nous em- 
porterons dans le monde nouveau qui doit 
BOUS recevoir en sortant de celui-ci. De 
quelle importance n'est -il donc pas pour 
rjous de songer à nous les procurer ces ri- 
chesses précieuses? Si l'on considéroit bien 
que chaque moment de cette vie peut nous 
mériter un bonheur infini, pourroit-onsc 
résoudre à le perdre si facilement ? 

Nos jours passent rapidement : 
L'heure de notre mort s'avance; 
Et malheureux jouets d'une folle espérance , 
• Bans prévoir raT9mr f nous perdons le pr^sea^ 
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Le temps ^ ce trésor salutaire , 

S'enfuit , échappé de nos mains. 

Au sortir derjeux enfantins, 
Les plaisirs , les honneurs , les richei^es fnVoIet 
Agitent tour-à>tour nos désirs incertains. 
Mais, ô funeste erreur î tètes raines et foUes ! 
Pendant que nous comptons nos trésors superflus , 
La mort vient nous abattre aux pieds de nos idoles ^ 

• La naort ! . • . • que de mamens- perdus ! 

Combien de personnes du grand monde 
neurent , après avoir passé presque tous 
leurs jours dans une espèce de prestige 
éblouissant et d^enchantement agréable en 
apparence 9 qui les a comme endormies ec 
fait oublier leur véritable destinée ! Mais 
SI eUes n'ont à présenter au Tribunal d\i^ 
Dieu de vérité que des illusions et des 
songes 4 quel jugement doivent - elles en 
attendre , ec quel sera leur étonnement à n 
^euT réveil 1 Semblables à un homme qui 
sort d'un ^profond sommeil , elles seront 
toutes surprises , très-alarmées de voir que 
tout pour elles est passé comme un songe ; 
et que tout ce qui les avoit les plus occu- 
pées, enivrées , transportées , n^étoit qu'er- 
teur , prestige et mensonge. Elles ont re- 
fusé de le croire pendant leur vie: la mcfrt 
viendra le graver sur les cendres de leur 
tombeau , et leur arracher malgré elles ce 
triste ) ce dernier, ce funeste aveu , que he 
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Sage avolt inutilement fait retentir à kun 
' oreilles : Vanité des vanités , Hfut ntst qut 
vanité f hormis^ dt craindre Dieu , dt It servir 
tt d'observer sis commandemens : car c'est là 
tout r homme ; et Dieu , en son jugement , fui 
rendre compte de tout le bien et de tout le nul 
qu'on aura fait (*), Cet arrêt décisif et for- 
midable sera porté un jour contre nous: 
peut-être est-il déjà suspendu sur nos têtes, 
et nous ne. pensons pas à en itlérîeer les fa- 
veurs ou en prévenir ^es terribles suites. 

Car c'est une vérité importante de la 
Religion , et dont il est essentiel que nous 
soyons tous bien convaincus , pour la 
conduite de notre vie , le règlement de nos 
mœurs et notre destinée éternelle , avant 
le dernier jour, ce grand jour des ven- 
geances, où tous les hommes ckés au Tri- 
bunal du souverain. Juge doivent paroitre 
pour la justification solennelle et publique 
de la Justice Divine ; il y aura un jugement 
particulier et personnel , que chacun de 
fjous doit subir au sortir de cette vie ("). 

Ainsi , dit un Auteur également pieux er 
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(*) EccL I et la. 

(**) Statuttitti est hominibut stmtl mort , pott hot 
siinm judicium. Il est réglé que les hommes mourroitf 
«u^e Lih , et aptèi çeU le jugement, Hebr, ^. ' 
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éloquent C'^) , après le court espace dû 

quelques années qui se sont écoulées sur 

la terre ; après une vie souvent passée dans 

la vanité et les amusemens, quelquefois 

dans le désordre et l'excès des passions ; 

viendra enfin le moment marqué où nous 

finirons notre course , et où Ton dira de 

nous ce que nous avons dit de tant d!au« ' 

très. // est mon. Quelques larmes sincères 

ou simulées, quelques regrets donnés à la 

tendresse ou à la bienséance , accompagne* 

ront le cadavre du mort, qu^il faut bientôt 

enlever aux yeux effrayés des vivans. 

J'accompagne en esprit Tame qui vient 
d'en être séparée : la voilà entrée dans l'éter- 
mtè , transportée dans cette région sombre 
des morts. Quelle est en ce moment sa 
surprise l Seule , étonnée , éperdue, comme 
investie de la majesté souveraine de Dieu, 
elle se trouve absolument abandonnée de 
tout. Abandonnée du monde et des créa- 
tures : ses amis , ses parens , ses protec* 
teurs , tout ce qu'elle avoit de plus cher au 
monde , Ta suivie jusques-là ; mais à l'en- 
trée de cette terre nouvelle , sur le bord- 
de cette région de ténèbres , tout s'est 
éloigné. Où sont-ils à présent ces bras de 

m I >■■ ■ Il I iiii II ■■ ■ ■ M l !■ 

{») Instructions Chrétiennes en forme de lecturM 
et de iBéâitidoos« 
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chair, ces objets enchanteurs , cetfe idofef 
trompeuse du monde l Hélas l durant sa 
vie elle leur a sacrifié ses biens , son repos, 
sa santé : dans ce moment tout a disparu, 
l'ame reste seule avec ses œuvres , sesre^ 
grets , sa conscience et son Juge. 

Représentez - vous donc cette ame dans 
cette situation effrayante , dans ce moment 
terrible. La voilà au sortir de son corps , 
au lieu même où elle a rendu le dernier 
soupir , transportée à Tinstant au Tribunal 
du souverain Arbitre ^ tremblante aux pieds 
de son Juge , dans Tattente formidable de 
son arrêt éternel. Quels objets vont s*offrir 
filors à cette ame éîonnée l Teffirayant ta- 
bleau de toute sa vie sera présenté à ses 
yeux ^ depuis le premier moment de sa 
raison : toutes ses pensées , tous ses desîrs , 
toutes ses paroles « toutes ses actions , tous 
ses péchés entrent en jugement avec elle. 

Jugement très-sévére de tous les péchés 
-qu'elle aura commis ; de ceux même qn^une 
conscience fausse et erronée lui aura fait 
commettre , lui aura déguisés, excusés, 
justifiés; de ceux qu'elle aura volontaire^ 
ment oubliés , parce qu'aussitôt qu'ils ve- 
noient se présenter à Fesprit , elle les é\o\* 
gnoit comme autant de pensées importunes 
.qui troubloient les plaisirs et réveilloient 
lés remords. Que de mystères d'iniquités. 
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we cTe péchés secrets , que de crimes doniT 
]Je ne soupçonnotc peut-être pas même 
existence lui seront alors dévoilés ! 

Jugement rigoureux des péchés qu*ellcr 
.ura fait commettre aux autres : tant 
Se mauvais conseils , tant de pernicieux 
exemples , tant d'occasions données à Tof- 
fense de Dieu et à la perte des ames>; ces' 
discoure libres et licencieux qu*on aura 
tenus ^ ces livreSv impies , obscènes et cor- 
rupteur^^ qu*on aura coitiposés ou commua 
niques ^ ces airs libres et îndécens , ces or- 
nemens , ces parures mondaines propres à 
nourrir la vanité , à allumer , à entretenir 
les passions , ces railleries impies sur la 
Religion et- sur ses pratiques qui auront 
fait perdre la foi aux foibles owles auront 
portés à en rougir. Combien peut-être se- 
ront plus coupables au Tribunal de Dieu 
pat le mal qu'ils auront fait commettre aux 
autres ^ que par celui qu'ils auront eux- 
mêmes commis ! Et , ce qui doit bien faire 
trembler ; c'est que plus les scandales qu'on 
aura donnés se propageront , se perpétue- 
ront , plus ausçi la condamnation et les 
peines augmenteront , à moins qu'on ne les 
rétracte sincèrement et qu'on ne les répare 
avant la mort , autant qu'il est en soi. Les 
châiimens éternels du scandale croîtront 
itvec les péchés dont il sera la cause , commis 
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)«s récompenses du bon exemple croîtrom 
avec les fruits de vertu tjti'U produira» C'est 
donc à bien juste titre que l'Évangile pro- 
nonce anathème contre celui qui scandalise 
cr porte au péché de quelq>ie manière que 
ce soit; et qu'il déclare que ce seroic un 
moindre mal pour lui ^ qu'on lui attachât 
une meule de moulin au cou et qu'on le 
fêtât au fond de la mer , parce qu'il ne 
perdroit que l,a vie du corps , et que par 
«on scandale il pord son ame et celle des 
autres» 

Jugement terïîble des péchés qu*on n'aura 
pas empêché de commettre , lorsqu'on y 
étoit obligé. Dans mille occasions on le 
pouvoit et on le devoit. On -étoit chargé 
par état de maintenir le bon ordre , de 
réprimer les vices , de prévenir ou d'arrêter 
les injustices , les scandales \ et on Ta né- 
gligé par foiblesse ou par insouciance. On 
avoir des enfatis ou d'autres à élever, à 
former aux boânes mœurs , à la vertu ; et 
on les a ahac^lonnésà leurs penchans^ à leurs 
-défauts, qui.se sont fortifiés par de mau- 
vaises habitudes et les ont. conduits à leur 
perte : on en répondra sang pour sang , 
ame pour ame. On voyoit une, personne 
d'emplie de fiel et d'aigreur contre une autre; 
.un mot l'auroit adoucie , calmée , fait rc- 
Tenir-; et par âialigaité ou p^r craime.de 
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déplaire , on s'est tu ou Ton a flatté. Oa 
?nteridoit la^médisaiice déchirer la réputa- 
âon , rimpiété , l'irréligion débiter de fu- 
nestes maximes , de sacrilèges propos ; un 
lâche respect humain a fermé la bouche , 
ou a porté même à 'en rire ; ce silence, 
cette approbation est un crime , souvent 
un scfindale , quelquefois une espèce da« 
postasie. 

Jugement redoutable du bien qu'on n'aura 
pas fait. Combien se rassurent parce qu'ils 
n^ont pas commis de grands crimes ou qu'ils 
n'ont fait tort à personne ; quand ils de- 
vroient trembler , pour n'avoir pas pratiqué 
de grandes vertus , avec tant de moyens de 
le faire 1 Les cris de Tindigence et de la 
misère sont allés jusqu'à eux : ont-ils ou- 
vert à leurs besoins un cœur tendre et une 
main bienfaisante ? les malades ^ les ont-ils 
soulagés dans leurs infirmités ? les affligés , 
les ont-ils consolés dans leurs peines ? les 
prisonniers malheureux , les ont-ils visités 
dans leurs fers (*)? 

Jugement formidable du bien même qu'on 
aura fait , par vanité, par amour propre , 
par respect humain ou par d'autres motifs 
plus coupables encore : arbre trompeur qui 

{*) Esurivi et non dedistis mihi mandticare , etc» Pai 
eu faim et vous ne m'avez pas donné à maogcr , etc« 
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mira porté de beaux fruits en apparett(^« 
mais au fond gâtés et viciés* 

Enfin, jugertTtnt effrayant des grâces qu'où 
aura reçues et dont on n'aura pas profité ; 
tant de lumrères ,- de bons mouvemens , de 
remords salutaires , d'exemples édifians , de 
moyens de salut qu'on aura négligés , iné- 
pirisés peut-être , ou dont on n'aura pas 
tiré tout l'avantage qu'on devoit et qu'on 
pouvoit espérer. 

Et ne pensons pas qu'il faflle un long 
temps pour faire cette discussion : un mo- 
ment suf&ra. Oui, à l'instant mètne que 
l'a me sort de son corps , eî^e trouve son 
Dieu , la lumière divine l*environne, rio- 
vestit tout entière ; et dans elle , comme 
dans un miroir éclatant, elle voit tout à 
la fois ses péchés , sa sentence et son sort 
éternel. Aussitôt les Ministres du Dieu dejf 
vengeances se saisissent de la victime , Teir- 
traînent dtins ce lieu d'horreur où les sup- 
plices seront à jamais son partage : elle y 
est précipitée. Hélas ! il n'y a qu^un mo- 
ment que cette ame a rendu le dernier 
soupir ; son <orps étendu sur le lit de dou« 
leur ou dans le Heu même du trépas , res- 
sent encore un reste de chaleur naturelle: 
les assistans en pleurs l'entourent dans un 
morne silence ou poussent des cris tou- 
chans , entrecoupés de soupirs et de sao* 
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ots , que le sort malheureux de l'ame 
érite bien davantage. Le corps n*est pas 
^core enseveli dans la terre, et dêjàrame 
t ensevelie dans les abymes éternels et 
ins les- enfers. Il n'est plus de ressource 
our elle , prières , larmes , supplications ^ 
icrlftces , tout est inutile : le règne de la 
lîsérîcorde a fini , celui de la justice com^ 
:\ence pour ne finir jamais. 

Telles sont donc pour cette ame les suites- 
errîWes du jugement qu'elle vient de subir r 
a malédiction éternelle d'un Dieu qu'elle a 
pendant sa vie oublié, méprisé y outragé 
en abusant de ses dous et de ses bienfaits 
même pour l'ofFenser : un sort horrible 
fixé, irrévocable, éternel : un désespoir 
afireux q\jf met le comble à tous ses 
malheurs. Qu'il sera affreux , qu'il sera 
accablant le désespoir de cette ame qui 
sentira qu'elle auroit pu se procurer ua 
bonheur immense , éternel', et qui se voit 
condamnée par sa faute au plus grand de 
tous les malheurs , sans consolation , san^ 
espérance et à jamais sans remède ! Mais 
c'en est fait, h jugement est porté , le sort 
anèté, le malheur à son comble. Le chao& 
immense se ferme sur elle , et sur les porter 
femées de l'abyme , la main de Dieu grave- 
en caractères de feu cette terrible parole t 
Éttrnité. 
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Cette épouvantable éternité qui va cot- 
mencer pour elle et ne finira jamais; ce 
Dieu qu'elle a perdu ^ qu'elle a perdu pour 
toujours, qu'elle a perdu par sa faute: 
voilà les tristes et désespérantes pensées, 
qui se présentent les prei^iières à son es- 
prit, au moment qu'elle entre daas ce sé- 
jour d'horreur, de ténèbres et de tour- I 
mens : voilà les sentimens qui occuperoDt, ' 
qui tourmenteront , qui déchireront à ja- 
mais son cœur , sans qu'il puisse s'en éloi- 
gner un ijistant» 

Représentons-nous un réprouvé, plongé 
dans Tamertume de sa sombre douleur, 
absorbé dans la profondeur de ses réflexions 
^t dans l'abyme de son affreux désespoir , 
se disant sans cesse à lui-même : 

J'ai perdu Dieu, et en le perdant /'ai 
tout perdu: il devoit faire à jamais mon 
souverain bonheur ; j'étois fait pour le pos- 
séder, il m'avoit créé pour lui, il Ihedes- 
tinoît à sa gloire , c'est pour cela qu'il m'i* 
voit mis sur la terre : actuellement je de* 
vrois régner avec lui dans le Ciel , jouir 
éternellement de sa félicité ; et je suis la 
victime du plus grand des malheurs. Oo 
me l'avoit annoncé, je m'y exposois de 
plein gré. Insensé ! que je connoissois peu 
la grandeur de cette perte ! 



♦ 
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Pai perdu Dieu , et je Fai perdu par ma 
Lire. Je suis damné et je pouyôis me 
aver. Manquois-je de secours et de 
3yens de salut ? Que de grâces , que de 
mières, que de saintes inspirations, que 
bons désirs, que de remords touchansl 
>rreur naturelle du péché, crainte salu- 
ire de Dieu imprimée dans mon ame , 
rempies édifians, et qui m*excitoient au 
len , sages remontrances et utiles conseils , 
sage des Sacremens , j*ai négligé, méprisé 
>us ces moyens , ou j*en ai abusé , et je 
jis damné. Qu'il est triste , qu'il est dou« 
Dureux de voir qu'on a été comme inondé 
e grâces , environné de secours , de 
doyens de salut ; et malgré ces grâces , 
es secours , ces moyens , d'être réprouvé 
it à jamais* mal heureux l Que des infidelles 
:t des idolâtres soient damnés, ce sera 
eur faute, ils ont péché contre leur rai- 
son , contre leur conscience : mais naoi, 
né dans le sein de la Religion , dans l'éclat 
des lumières, dans l'abondance des grâces; 
malheureux l je n'ai que trop mérité mon 
malheur. Je pouvois me sauver , et je suis 
damné ( * ). 



i«» 



( * ) Les împîcs et les incrédules nous demandent 
souvent d'un ton dérisoire , si tous les infidelles seront 
^^mncs ; pour avoir lieu d'inculper de ciuauté etd*!!!-^ 
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J'ai perdu DUu , et pourq^ioi î Je iiû; 
-préféré des hammes comme moi, auxquel 



•fustice ., et de rendre <>dieuse la Rdigîon Chrëtiep 
tlont un des principaux dogmes est qu'on ne peut é 
^auvésans.la Foi en J. C. 

Mais , i.^.on pourroit leur répondre avec de 
Théologiens » que la nécessité de la Foi en J. C o' 
f as plus formellement exigée dans l'Écriture , que 
nécessité du 1)aptême de l'eau. Nul ne peut envtrà: 
le royaume des Cieux , s*ilne renaît de C*eau et dtP^ 
prie-Saint» ( Jean 3. ) Or , comme de l'aveu de toct 
monde , le baptême de désir suffit et supplée à ceîi 
de l'eau qu'on ne peut avoir , la Foi de désir en i. C 
ne peut- elle pas suffire également pour le salut -^ 
«et te opinion » qui n'a rien d'opposé à la doctrine 
l'Église , et qui paroît plus conforme à la justice é 
la bonté Divine , tous les infidellcs qui auront obse 
lîdellement la loi naturelle et^ui seront sincère 
«disposés à faire tout ce qui peut plaire à Dieu , 
Chrétiens de .desi^ et de Dieu , et pourront ^re sacv 
ainsi que les hérétiques de bonne foi , qui sont ^'^ 
les mêmes dispositions , et qui n^ont aucun moyen 
AConnoître leur erreur et d'en sorfîr. 
■> a.® Ce qui est très-certain , c'est qu'un Dieu jt« 
lie condamnet^ et ne punira personne <]u'il ix ^ 
•coupable et qu'il ne l'ait mérité. Ainsi «sans vouloir 
prévenir à cet égard ses jugemens , qui, «p cepoi^^ 
«comme en tous les autres , seron^ toujours vrais ^ 
-pleins d'équité » nous pouvons nous en reposer sur ttî- 
il saura bien , i^u^nd il le faudra et qu'il serateaip^i 
justifîer ses justices aux yeux de l'UniVers. 

3.® Ce qui est très - certain encore , c'est q"« 
flous devons bien moins nous occuper et nous iinjiuf'^ 
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: vouloîs être agréable, ou à qui je 
aignois de déplaire, et qui m'en ont 
)uvent su si peu de gré, qui m'en ont. 
mvent si mal récompensé. J'ai sacrifié 
on salut , j*ai immolé mon ame à des 
is'iTS de vengeance qui m'aurcient fait 
oins du mal en les étouffant , à une haine 
ji me déchiroit le cœur , à une légère sa«- 
sfaction ,' à une fortune qui devoit duret 

peu , à un plaisir d'un moment. Quoi l 
our des biens périssables , des plaisirs trom* 
eurs et toujours détrempés d*amertume , 
i*ètre privé des biens véritables , des biens 
nmortels 1 avoir pu me sauver , et m*être 
amné pour des riens 1 Hélas ! il m'en au- 
oit souvent coûté beaucoup moins pour 
36 sauver. 

JVi perdu Dieu , et je Tai perdu pour 
oujours. C'en est donc fait : mon arrêt 
•st porté , mon sort est décidé , mon mal- 
leur est sans ressource. U y a un Dieu , 

lu salut des autras dont nous ne sommes pas chargés » 

l^e du nôtre. C'est qu'avant reçu tant de lumière» , 

le grâces , de moyens de salut , nous serons bien plus 

•igoureusement jugés , bien plus sévèrement con- 

Mmnés et punis , si nous n*en avons pas fait un bo» 

^'3ge : on demandera beaucoup à ceux à qui on aura 

beaucoup donné. Vojlà ce qui doit sur-tout nous oc- 

^^Per , nous inquiéter » à qiioi souvent on p^nsc le 
ttoins. 
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et jamais )e ne le verrai , jamais ne le poi* 
séderai : il y a une Région bienheureuse 
et ja^mais je n'y entrerai. Terrible pensée, 
jamais et toujours! Jamais de fin', janiMS 
de consolation , jamais de soulagement, 
jamais la moindre lueur d*espérance ! too* 
jours dans les larmes, toujours dans les 
regrets, toujours dans les souffrances , 
toujours dans l'amertume et les douleurs. 
Les années auront passé, les siècles se se- 
ront écoulés , le soleil aura mille fois boi 
et recommencé son cours, et le damné 
fie fera encore que commencer sa cruelîe 
éternité. 

Plein de cette affreuse pensée , le pécbeot 
se livre à toute Thorreur de son désespoir; 
et par un excès de fureur et de rage, ils* 
tourne contre lui-même , il maudit son 
sort , et V ou droit pouvoir s'anéantir. 
Il maudit Têtre qu'il a reçu , le sein q'JÎ 
l'a porté, le jour funeste qui Ta vu iiaître, 
les parens qui , par leur foiblesse ou ç^^ 
leurs mauvais exemples , ont causé sa perte, 
la vie qu'il a menée , les crimes qu'il i 
commis , les détestables plaisirs qu'il a 
goûtés. Tout est fini pour lui : il ne îi^' 
reste que son malheur , qui commencî 
toujours pour ne finir jamais. 

Ah t tandis qu'il en est- temps encore, 
profitons des momens qui nous sont ac- 
cordés, 

/ 
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>rdés , xomme le feroiem les infortunées 
ctînies <}es vengeances divines ,/s'il leur 
oit donné de revenir sur la terre. Quel 
on, quel saint usage ne feroient -ils pas 
s ces précieux moment, pour éviter de 
^tomber dans un si grand malheur ! Loin 
'Soigner , -de. f i^r, çoxame • nous ces tristes ^ 
aaîs.Sfîlutaires poaséQ^ , eUes seroiçnt sans 
esse préseotes à son esprit , elles ne les 
[uittero4ent , pas un instan,t. Pensons -y, 
lu moins souvent , seton l'avis du. Sage , 
H nous ne pourrons nous résoudre à com- 
tn^ttre le péché. Dans toutes vps actions ; 
si)Uvcnci'^vou4 dc^voirp fin. dcrniirfi, u vous nt 
^ich^rt;^, jamais (^)* . - 

Que^[ue affligeante « quelque lugubre 
donc que soit la peosée de la mort , rap- 
pelons- la souvent à cotre souvenir : du 
sein même des ombres dont la mort est en*» 
yironnèe , sortiront les plus vives lumières , 
Jes plus utiles conseijs, AUons quelquefois 
méditer sur les tombeaux : qous y lirons 
l'arrêt ioinuiable porté contre tous les en- 
fans à^Adan$ , contre nous-mêmes* Chaque 
jour^ chaque heur^» chaque moment il 
s'exécute. A l'instant ou je parle, il y a 
des milliers d'hommes qni rendent leur 4err 
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nier soupir et glit commenceiat Icwitrf | 
lîhé. La terre entière n'est qu'un vaste ttô- 
tre, totijours cojtirvért de quelques êadatw 

^nouveaux, et un abyme immease quis'oû» 
vre pour les engloutir. Nous le savons, no»» 

ne pouvons doutei* iqtre 4e même sort nô« 
attende , et péiiti-être bien plutêf-quenoi» 
ne le crôjrpds ;^t cependant nous avW 

'mille péihes à nous Ib persuader. Hoffiffi» 
mortels et toujours môurans , nous vivons 
comme si 'nous né' devions jamais mourir; 

'^nouis éloignons même la pensée de la mort, 
comme si en éloignant la pensée nous 
pouvions lêViter ou éloigner la mort ell^ 
même. Ainsi vivons-nous dans* Poubli à 

^ rafl&ire la plus importante de notre vie, 

"'de la setfle importante ; quand nous avons 

' tout à craindre sî nous la faisons m^U^ 
nous la manquons : semblables à ces sto- 
pîdes victimes, qu'on mène au trépas, « 

' quÎNne savent craindre la mort qui les me- 
nace , que lorsqu'elles sentent le couff^ 
les frappe, louis XIV pensoit mieux. D 
étoit dans la chambre de là DaupWff* 
de Bavière, épouse de son fils, au mO' 
ment où elle expiroît. On lui proposa es 
sortir , pour se déro1)er à l'horreur de ^ 
spectacle. Non , non , répondit-il , il ist^^ | 
qut je voiç comment meurent mes semhlà^^ 

I 



r/j; 'dit-i! au Ddiipkln , et qiic 'âivUnnxni' 
grandeurs. ^ 

Nous mourrons tous. Formés dé la méfîie 
ue, nous teodoiis tons à la' même fin: 
morr nous citera tous devant elle , nous 
pcllera tous par notre nom'^ vous telle 
née, tel jour , demain , peut-être aujour- 
[lui. Après un^certalo nombre d'années,- 
y Aura dans les villes des hommes nou- 
^aux , dans les mcii^sons de nouveaux ha-^' 
Itans , dans ce monde un monde nou- 
sau. Ceux qui ^'habiteront alors , diront 
; que nous disons aujourd'hui : Nous mour*-. 
ms toûsl On fera sur nous les mêmes ré- 
étions que nous faisons sur les aJutfès^j 
;s fera^t-icm avec- plus de frtiit ? ett'^e^ 
iendra-t-^on jnoilleur ? Selon les apparen-*' 
es ,'il en sera d'eux comme de nous? o^' 
:ntencjra -ces vérités , on assistera à des fu?^ 
3érai41es, on en sera touché, on fera des 
ésolutions et des- projets de., chairge^ 
ment ; après qux>i on se retirera , on sa 
dissipera, de nouvelles idées plus.jfrivolef 
dissiperont^ ce% idéss- salutaires; et' quand 
la mort viendra , on sera presque aussi sur^^ 
pris que si jamais on n'en avoit eatenda 
parler» 

O hommes ! quel aveuglement est le 
nôtre VNous canv.efions que 'nâtre vie n'est 
^u'uQ souffle ; et jur u(i fondement si fr% 



^ 
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gile, nous voulons élever des édifices W ; 
menses. Nous portons nos vues bien loin 
au-delà de nous , au<*dessus de nous; et nous 
ne voyons pas \c tombeau qui s'oavresoos 
nos pieds. Uéias ! ne formons- nous d» 
projets que pour les voir anéantis ? N'oor- 
ciissons*nous. une trame que pour U voir 
presqoe aussitôt coupée que commencée? 
Nous nous repaijssQns d*sdées flatteuses, 
d'objets vains; et; la mort impitoyable vieiK 
tout renverser^ tout détruire. Ce jeuoî 
faomme, à la fleur de son âge, n'a rioii- 
gination reaiplie que de jeux , de diver* 
tissemens» de plaiiirs ; il voit s'ouvrir (i^ 
yanciiii une carrière, qui lui paroit immens:: 
la moirt le laisse avancer quelques pas ; ^ 
fondant tout-à-coup sur! lui, «elle Parrès 
au eommenCenîent de sa course ; et pf 
une fia imprévue, tragique peut-être , ei:? 
porte la tcoasternarion dans ceux de sot 
âge , tout effrayés d'entendre dire , un r. 
ifefr mon., quand iis pedsoient nouer un? 
partie de plaisir avec lui. Cette jeune fille, 
tout aoccupée dille - même , du monde , 
d'orncmens, de parures, pare lavictiffî 
que la mort est 'prête à immoler. EIIck 
contemple dans le miroir que lui présenft 
la vanité, et elle ne voit pas derrière ellî 
la mort qui 1? menace. Le destin cnieî 
tient le trait suspendu >• il n'attendoit çîk 

. V - 
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[froment pour porter son coup ; et au 
ieu de cet étalage de vanité» de mon- 
litéy cette victime tombe toute trem- 
nte ^ toute palpitante. 
Zq qui iï*est pas moins terrible , c'est 
: la mort nous dépouillera de tout ; 
rtneurs ^ richesses , plaisirs , dignités , 
iSy liaisons: il faudra tout quitter. De 
Il ce qu'on avoit sur la terre , il ne 
tera que le tombeau pour partage. A Yc- 
rd de tout le reste , il faudra dire et pro* 
»ncer cette parole triste et lugubre : fe 
\(st^ ji lahse.... ah I dites plutôt, on 
enlève , on nCarracht. Il faut tout qujtcer^ 

tout quitter sans délai , et tout qMÎiIrtôr 
Ti% retour : la bière et le tombeau , les 
îrset les cendres; cest tout ce qui nous 
ste. Hommes insensés ! étolt - ce donc 
:>ur cela qu'il falloit former tant de de-* 
rs et de projets, se livrera tant de sol* 
citudes et de soins, courir avec tant d'in^ 
uiétudes et d'injustices après la fortune, 
^bmer tant de guerres , répandre tant d^ 
ing , désoler , ravager tant de provinces! 
t de Nations ? A quel terme tout cel^ 4e-t 
oit-il aboutir, ou plutôt dans quel aby.me ^ 
ans quel gouffre devoit-il être englouti à 
amals \ 

Enfin, ce .qui est encore plus terrible et 
>Ius digne de toutes nos réflexions , c'est que 

L3 
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la mort décidera de tout pour toujocrSi 
X'arbre tomiera un jour, et il tombcnà 
.droite ou à gaucbe,. selaa la pente qn'ill 
aura prise durant, la yie^^Toute rétermiî 
nous serona ce que nous aurons été ai| 
moment de la mort. Mourons- nous el 
état de grâce : notre sort est fixé , oou 
,voilà heurçux pour toujours, Mourocs* 
nous en état de péché: notre ma rheur 
affreux, et il Test à jamais. La mort n'ei 
qu'ui^ moment , et ce moment fatal décii< 
d'une 'éternité. , ^ 

O mort, que les jugexiens que tu feï 
porter sont 'droits et justes ! que les seoâ- 
inens que tuMnspîres sont vrais et sali 
taires ! Eh ! qui, en effet, s*il médltoit et 
grarfd es "vérités, poifrroit résister à k\ 
force? Qui est-ce qui s'attachei'oit si foIl( 
nient à la vie ? Qui est-ce qui se nom 
riroit de tant de projets inutiles, d*iIlusioas^ 
chimériques, d'objets périssables, s*il en- 
tendoit la voix de la mort qui lui crie , quî 
tout n'est que néaiit, que vanité, horoiî 
de -servir Dieu et de lui plaire ? Qui est-ce 
qui s'attachéroit si éperdument aux biens 
de la terre,' et kur sacrifieroît son repos,* 
sa santé , sa vie , son àme , les biens 
éternels. 
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t!>lsons-,oous donc souvent avec le 

Wous passons eotnme uiie ombre Vaine s 
^ous ne naissons que pour moutît. ' 
Quand la mort-doît-elle venir } 
L^heure en est incertaine, 

I.a mort » à tout âge , est à craindre 1 . « 

Ohaque pas conduit au tombeau ; 
Tous nos jours ne sont qu'un flambeaa 
Qu'un soufHe peut éteindre* 

Je veis un torrent en furie. . 
Olsparoî^e après un moment s 

H^Iai ! aussi rapîdemeiit . 
S'écoule notre vie* 

ï>ans nos jardins la fleur nouvelle 
He dote sôureniF qu'un nadn 2 r 

Tjri eèt > mortels , votre 4e?tin j 
. Vous passerez counne elle* 

* ■ ■ ♦ 

L.a tnott doit tout réduire en foudre ; 

Vous mourrez , ^superbes guerriers : 

S!Ï*espérez pas que vos lanners 

Vous sauvent de la foudre. 

Voirs qu'on adore sur la terre , 
< ' Vous^ périrez , vaine beauté :• 
,. *Vou? avez l.a. fragilité 

Comme l'éclat du verre. 



(*} Opuscules sacrés et lyriques. Cette petite pièce 
peut se chanter sur l'air connu : Btnisst^ U Siigntur. 
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Pourquoi donc cette attache extrême 
Aux biens , aux honneurs , aux plaisirs \ 
Hélas l tout ce qui doit finir « 
A^iite-tril qu'an Taime } 

' « Allez , ô avlsugles mortels , pourroh-oa 
leur dire avec un autre Poëte moral que 
nous avons déjà souvent cité (*}, alla 
amasser des richesses, remplissez vos cofirtf 
d'or et à'argént, revêtez •vous d'habits de 
soie les plus précieux, briguez les emplois 
sèclatans , montez au faite des rçrandeurs. 
Hélas ! de si belles choses sont d^une courte 
durée. Ce sont de beaux songes et de belles 
<:himères, que souvent la fortune vous 
6te , que la mort détruit , et qui s'échappent 
sans retour comme une vaine fumée» 

iy Reconnoissèz votre erreur , pendant tffx'i 
^en est temps encore. O âmes corrompues, 
o cœurs avilis ! pourquoi ,à rimitation des 
têtes, ne tournez* vous vos regards que 
vers la terre? pourquoi ne les élevez-vous 
pas vers les célestes demeures, f C*est là 
qu'est placé le monde, véritable : c*est là 
que ceux qui craignent et servent Dieu, 



■*■ 



(^) Paiingènc , que nous nous sommes permis îd et 
aille urs* de traduire librement et d'abroger , en retrin- 
chant bien des longueurs , des ioutilités , des choses 
que le goût désapprouve et que aous ayoas tâcb^ é» 
remplacer par de oieîlleures* 
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>i^veat recevoir «ne véritable vie: c'est là 
x'^yxi cesse d^être sous la puissance 'âe la 
>r^\jfie et «le la loort; c'est là que âont 
:s vraies richesses et les vraies déliwes^ 
vi^ le Tout • puissant réserve pour les seuls 
âges. 

*» C'est donc pour racquîsîtlon de ces 
iHoses» qu'il faut apporter toute votre at- 
lention et tous yos soins , tandis que les 
destins vous le permettent et que le Ciel 
vous en donne le loisir. Hélas f la vie deâ 
liommes ne dépend -elle pas d*un cheveu 
^élié ? ne voit-on pas les choses humaines 
xie durer que très-peu de temps , et se dis-- 
siper bientôt comme une ftfméc légère ? Où 
sont à présent tant de Rois enorc^uelllts 
de leur puissance ? Que sont devenus tant 
^e Grands , qui s^estiinoiem comme des 
Dieux sur la terre? lis ont disparu : leurs 
ossemens desséchés pourrissent dans desu- 
yerbes mausolées ; et peut-être leurs âmes , 
privées des demeures célestes, sont -elfes 
dans les enfers bii tWts reçoivent la jViste 
punition de leur faste et de leurs crîrties. 
Ahl qu'ils voudroient à présent être re- 
vêtus de leur corps ancîert ou de membres 
nouveaux! Onfes verroit inéprîser les hon- 
neurs et les richesses, mener une vie pure 
et sans tache , afin de se concilier laDivi- 
ttité par la*'5aînteîé de leurs mcé^jrs , et ^dc 



îou'ur {iprès leur mort des demeures ce' 
]este$. ,Âlais leurs regrets sont inutiles, €t 
c'est ètr^. sage ^n ys^ïa que de l'être trop 
fard. ., . 

, » Qu'on se Jiâte donc de plaire à l'Être 
suprême par ses vertus , et qu'on s'efforce 
^.gagner le Ciel par ua mépris généreux 
de tpus les biens terrestres. Apprenez , psr 
^exemple du sage , à faire p^u de cas des 
/choses humaines, à mépriser les commo- 
dités fugitives de la vie présente , pour vous 
assurer les délices d'une vie future, que 
pieu a promises et réserve aux gen^ ic 
bien. 

V C'est ainsi , continue Palingène , que svr 
île som.met des montagnes de Galatie , vi- 
JV0i)t de mon temps un Sage. Il passoît sa 
"vie dans.une cabape : il étoit maigre , avoir 
Ja l^rbe longue, étoit grossièrement vêtu: 
5on air et son visage étoient vénérables. 
Il possédodt une profonde érudition , étih- 
^dioit \à, Nature, la con^mploit et ado* 
Toit $<^n Auteur. Il h^bitoit un hermitage 
écarté de tout, commerce : car le sage fuit 
le, commerce du grand monde. La sagesse 
.est odieuse au commun des hommes, parce 
qu'elle diflere infiniment de leurs mœurs et 
Jes. condamne. Le sage ise retire du vul« 
gairf , pour n'être pas le témoin de tant 
.|de forfaits et <l'actions honteuses qui dé- 
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i>it5>iiôrentrhumanité, pour s'appliquer plu» 
î îz>irem'ent à la connoîssance de la vérité et 
t I3 méditation des choses célestes. 

» Instruit parla renommée, du mérite et 
ds-s vertus de celui dont je parle, je fus 
cmrîeux de le voir. J'entrepris un long 
"v oyage , et je niontai au sommet du mont 

sa.crè où il faisbit sa demeure. Je trouvai 

• ' t 

ce vieillard respectable, as$is sous un ro- 

clier exposé au soleil. Après nous être réci- 

pro quenient salués , il m^engagea de m*asseoir 

près de lui : ce que je fis. Je lui demandai 

pourquoi il avoît choisi un pareil genre 

de vie , et comment il pouvoit demeurer 

ainsi sur ces rochers , ou "manquoîen^ 

toutes les choses les plus nécessaires aux 

usa^i'es de la vie humaine. 

n Ce saint homme me répondit de la sorte: 
J'ai vécu autrefois dans les villes , quand 
îe croyois; qu'il n'y ayoit rien autre chose 
à désirer que les richesses et les commo-<, 
4ltésde la vie présente; Je sui?ois Texon^ple 
et )'e,rreui; du vulgaire. Je me plaisois à I^ 
compagnie des hommes , et je* oi'empres^ 
sois de me Itvreir à leurs plaisirs vains ej; 
déréglés. J'étois trompé sans cesse par les 
apparences d'un bien séducteur , et qui n'é* 
toit, qp'illusion. .Mais, quand, par .les se-^ 
cpurs,^ 'Vâg^;jh yeus acquis une pruden^fît 



-) 
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plus consommée^ Je fis une plus sérieiisr 
étude à^s mœurs et des actions des homaes. 
Je découvris bientôt qu'il n'y avoit , dans 
la plupart crentr'eux, que crimes ^ fourfcc- 
rie et scélératesse , couvertes du beau noo 
de probité et d'honneur. Je vis la venu 
confondue avec ïe vice, et le vice décoré 
du nom de la vertu. Je vis les inooceas 
exposés aux supplices où enfermés dans de 
tristes cachots,, et les coupables marcher 
têti levée avec Impunité et braver la jus- 
tice. Je vis le pauvre opprimé , dépouillé, 
et le riche insultant aux pleurs des mal- 
heureux. Je vis la bonne foi fjire place à 
rinjustice, et la pudeur céder à TefÏTOfl- 
terie. Je vis revêtir d^honneurs et de di- 
vinités des hommes qui n*eh mériroienr pas 
le \nom. Je contempîois mille gens , qui 
n^avoient pour s'enrichir d*autre talent que 
le larcin et la fraude , et dont les actions 
Conteuses et çrimineili^s les rendoient dignes 
du dernier supplice, 

» Voilà ce qui me força de quitter le com- 
merce des hommes et de fair le sé|oiir des 
.villes. J'ai trouvé plus de sûreté au miîiea 
de ces déserts , et î'ai formé le dessein d'y 
passer le reste de mes }ours. La vie la plus 
dure a pour moi des douceurs parmi ces 
rochers arides ; et quoique la Nature ma* 
râtre semUe y refuser les choses les pla$ 
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ècesMtres aux besoins de la vie , par ua 
flFet admirable de la Providence divine, 
lies ne oi*ont jamais manqué. J*ai toujours 
u ce qu'il me falloit , parce qu*il me falioit 
leu. Celui qui préfère la vie de Tesprit 
L celle du corps, se contente du simple 
lécessaîre. 

» Car il faut qoe vous sachiez qu*ii y a 

ieux jiiries ; une qui regarde le corps ; c'est 

ce le des insensés et du peuple tmbéctlle , 

qui n^ayant aucune èlévarion dans ses idées ,• 

les a continuellement tournées vers les 

choses terrestres et sensibles , et suit aveu« 

gtément ses appétits déréglés : cette vie 

kit est commune avec les animaux et les 

bètes les plus stupides. L^autre vie , au 

contraire, qui est celle de l'esprit, nous 

élèire en quelque sorte au-dessus des sent 

et de la matière , parla raisgh ; cette noble 

faculté qui nous distingue de la brute, et 

nous rend presque semblables à la Divinité;' 

Mais comme je m'apperçois que vous ètet 

attentif à mes paroles , je vais vous ei:« 

pKqiser ce que bien des personnes ne savent 

pas, ou du moins à quoi elles ne pensent 

pas afssez. ^ - * 

f> Il est certain que Thomme n'est pas seu^*^ 

kment composé du corps,' mais qu*il Test 

encore de Tame, qui est la source et lé 

pnndpe de notre vi«* Quelques gens , (^ 
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fnénie de» Philosophes , ( car it n y ti ]XS 
d'absurdités et de rêveries que qiieîqaes* 
uns d'enx n'aient ditet) ont prétendu ^ 
cette ame étoit mortelle , qu*elle subîvim 
la destruction avec le corps , naîssoti^ 
croissoit et périssott avec lui. Mais i4 n'est 
que des hommes dépravés et corrompos, 
Hvrés aux plaisirs charnels , aux vices et à 
rimpicté, qui puissent adopter un tel sys- 
tème. Ils désirent qu'il sott vrai , parce 
qu'ils redoutent les justes supplices qa'ils 
ne cessent tous les *)ours de mériter : ils 
n'ont d'autre ressource qu'un pareil àéïirey 
pour se soustraire aux perpétuels et déchi« 
rans reproches d'une conscience justeoi^r 
iaquiète et alarmée, 

? V Mais il est uôe autre partiedes hommes, 
^ui^. enllammés'de l'amour de la {vertu et 
remplis d'horreur pour ^le vice , croient 
avec plus de fondement que l'ame est im- 
mortelle, et qu'elle survivra certainement 
iia destruction de: ce corps fragile et pé- 
sissable« lis se félicitent de cetùe glorieuse 
tt consolante imn^iaUté :, parce* qit*i!f 
f opèrent des récompenses dues à la vertus 
et qu'ils comptent jouir , après celle • d , 
d'une vie bien plu^ excellente. Assuré^ 
pAçnt y le sentiment 4^ ces derniers est le 
9ieiUeiir,i^,t;':€le.|)ei^c()*ip préférable. Daes 
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^ns doit toujours, être préférée à celle 
es libertins et des méchans. Il y a beau* 
oup plus de sûreté et de gloire à se joindra 
u pgrti des justes et des gens de bien , 
[u^à suivre celui des impies et des pervers ; 
ît Ton peut dire qu*on doit moins exa^ 
niaer ce que certaines personnes ont 
avancé, que ce qu'elles ont été et quelle 
conduite elles ont tenue* 

y% Mais je vais mieux vous prouver encore 

rimmortalité de Tame par le raîsonnemexift 

Suivant* S'il existe un Dieu , comme' on . 

ne peut en douter , il est essentiellement 

juste: car» sans cela, il nejpourroit êtrs 

Dlcu« Or , si tout périt avec le corps et 

qu^l n*y ait point pour Thomaoe dSiutre 

vie que celle* ci, il s'ensuit qu'on doit 

regarder Dieu comme injuste ejc conim^ 

méchant. Car ne voit-on pas tous les jours ^ 

dans ce monde , prospérer les impies et 

les scélérats ? Us sont comblés de richesses ^ 

d'hpnneurs^ de digiiltés , et même rev^tut 

de rautQrité souveraine : ils pécheat aveC 

impunité , et jouissent , jusqu'à la fin é^ 

leur vie , d'un sort beur^x. On voit ,- au 

contraire , les bons et les justes opprimé$ 

par l'injustice et la tyrannie , en proie k 

Tadvershé et aux disgrâces de la fortune, 

tourmentés par la pauvreté et lesmaladies^ 

{orur jusqu'au jtpmbeau le §Q|t Jj? .jjfaMI 
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malheureux : ou Dieu est injuste et méchant \ 
4e souffrir de pareilles choses qu*il lui se- 
Toit si facile d*cmpêcber; ou i\ faut COO'* 
venir quHl est une autre vie dans laquelle 
Tordre sera rétabli, le crime puni et-h 
vertu récompensée. Il faut donc absolu- 
ment convenir que les âmes ne sont point 
détruites par la mort, mais qu'elles survi- 
vent ; ou il faudroit accuser Dieii d*înju5- i 
tice et de cruauté même : car il n*auroit 
£ait ta plupart des hommes que pour les 
rendre malheureux dans cette triste vie, 
^ui est bien plutôt le séjour de la misère 
que du bonheur. On y est sans cesse en 
butte aux maladies^ à des accidens sans 
nom1>re, à mille incommodités; et après 
mvoir 'passé une vie aussi désagréable , rem- 
plie de tant de travaux , il faut subir une 
mort irrévocable pour être mis dans le tom- 
beau et y devenir la vile pâture des vers. 
O la belle vie ! le beau présent du Ciel ! 
r^eureuse patrie 1 L'homme y nak parmi 
les animaux et les bètés féroces : il vit 
{Kirmi des insensés ^ des méchanset des im- 
pies : il y souffre de la douleur, il est dans 
les gémissemens , et meurt enfin , souvent, 
après de longues et de douloureuses ma- 
lîTdies, pour être éternellement anéanti 
Encore une fois, -il faiit reconnoîfre que 
|t'liom»e a été créé le plus malheureux des 
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hres par un Dieu cruel, injuste et oiau- 
ais , ou qu'il ex^te après celle-ci une 
orre vie où les âmes , ^u sortir de. leurs 
e meures terrestres,, recevront les récom« 
censés ou les peines qu'elles auront mé« 

9* Conservez , me dit le vieillard , ces cho^ 

ses au fond de votre cœur : car , si on les 

débita aux insensés, ils s'en moquent;. au* 

eu ne lamière ne peut éclairer âe pareils 

aveugles* Pour vous, continua-t*ii , croyeas 

fermement et tenez pour certain que la 

nature de l'esprit est immortelle. C'est là 

indubitablement la base , le fondement da 

salut. Ce sont, après l'existence d'un Dieu 

vengeur du crime et rémunérateur de la 

vertu, .les premiers et les. grands principes 

de la morâle , sans lesquels elle né peut 

raisonnablement subsister. / - 

w Je ne puis assez m'éronner qu'il y ait 
des hommes , qui puissent croire que l'ame 
et le corps sont détruits ensemble. Quand 
mitae cela seroit , on devroit s'en taire. La 
plupart des hommes sont méchans : ils se« 
toTônt capables de tous les crimes , s'ils 
Croyoierit l'ame mortelle , et qu'ils ne crai- 
gnissent pas les punitions qui lui sont des- 
tinées après cette vie. Ils ne tarderoîent 
pas à confondre le permis avec le défendu » 
et ils se précipitei^oieat dMS les plus grands ^ 



\ 



^9 r É C O L E 

forfaits^ Cest aussi Tèspérance de jouir fufl 
bonheur éternel et d*ètre. toujours unis à 
DieUy.qut en^gcà la pratique de la vertu« 
La RôHgida,la piété, llhouneur , la çro* 
bité. sfiroteot . absolunient détruits , si Ui 
hommes croyoient ne se pas survivre* Le 
peuple, à moitié féroce, doit être arrêté 
par un frein et par la crainte des puni- 
tioas« Son .esprit est naturellement porté 
tu mal , il ne va .pas di^.lui^mêm^ au bien, 
et. la; vertu Im est à charge :; il né demande 
^u'à en secouer le joug. Non, il n'est pas 
d'honnête homme , qui ose dire^ou verte- 
ment que Tame soit mortelle. Presque toutes 
les nations , même les plus barbares ,"d't//ie 
voix unanime, sont persuadées de la vérité 
incontestable de^rimmortalité de l'ame» ^ 
, : Eh ! potivons-nous ajouter ici , avec un 
Oi'areur Académicien ( * ) , comment se 

■ ', ' ' ' ' — ■■■---■ 

{ * ) M» Thomas , dans son éloge ?.cadénr.i(|u9 <?tf 
Descattes, Nous observerons à ce sujet que cet ilfustrc 
Philosophe , n'ayant point dans ses Méditations phi" 
Uiophïqucs parlé del'immortaUtiî'de Ta me , sss ennemis 
ne 'manquèrsnt^pas: ,de profiter dq ce ' silence , pour 
l>a:u5ei,de n*y pas croire.. Mais il nous ajipreaU, lui- 
même dans une de ses Lettres , qu'ayant établi claire- 
ment dans cet Ouvrage la distinction de l'ame et'<Je la 
matière , il rësultoit nécessairement de cette distinc- 
tion, que l'ame par sa* nature ne peuvoit périr avec 
U.corps* Cç n'^toit doic pas seulement comme Chré- 
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ïfuser à un dogme si consolant et si doux! 
eut-on croire à un premier Être, juste 
ït bienfaisant , sans croire qu'il ràcompen^ 
sera Thomme vertueux qui tâohe de lui 
ressemblera Cette espérance iVest-elle pas 
le soutien de Vhomme dans le ozalheur , 
son appui dans sa foiblesse, son encoura- 
g^meot dans ses vertus? Ah ! sanS' doute,' 
il fayt qu'il y ait un: nio<nde tout -différent , 
oîi les inégalités cruelles de celutr'ci soient 
réparées^ où riiomme juste sort remis àsd 
place, où les oppressions cessent* Il faut 
que celui qui a souffert ou qui est more 
pour la vertu , puisse dire à Dieu : Être, 
juste et bon , je ne me repcns pas d'avoir éU 
vertueux. Comment -donc peutMl y avoir 
des hommes, qui renoncent volontairement 
à une si douce espérance? Pour moi, si 
j'avois le malheur de douter de ce dogme,' 
je chercherons^ bien plutôt à me faire illu- 
sion. Je me garderois bien d'ôter cette con- 
solation aux foibles , ce frein aux hommes 
puissans , cette ressourcedTun avenir à tous 
les malheureux. - : 

tt II est aisé , maintenant , contînua-t-il ,* 



tien, {car il respecta toute sa vie les vëiitës révélées^ 
dont rimmorta'iré de l'ame fait pcrtie ) mais même 
* comme Philosophe , qu'il çroyoit que Tame ^$t im^. 
lôortene, ... 
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de Concevoir ce qu'il faut entendre par la 
vie de resprit» dont je vous ai parlé et 
que je vous ai dit être bien difiîèrenre 
de celle du corps. Celle-ci est le pac- 
tage de ces hommes charnels et 1110&* 
dains , qui recherchent avec empressement 
les honneurs , les emplois et les distinc* 
tîons; qui sont avides de louanges sans 
vouloir les acquérir par la vertu ; qei n*ont 
d'autre désir que de plaire aux yeux des 
hommes ^ sans se mettre en peine de 
plaire aux yeux de Dieu : ils font leur 
unique étude d'amasser des richesses par 
toutes sortes de voies : ils sont en- 
chaînés par la luxure^ et se livrent sans 
pudeur à tous les plaisirs de la chair 
les plus honteux : ceux de la table font 
leurs délices , et ils ne sont occupés 
que du soin de satisfaire tous leurs peu" 
châns. Ces sortes de gens sont méprisa- 
bles , sans doute, et ils doivent, à juste 
titre ^ être regardés comme des hommes 
charnels ^ par Tamour qu'ils ont pour 
leur chair. La vie de tels gens dififère peu 
de celle des bêtes, 

*> L'homme, au contraire, qui est peu flatte 
des dignités et des louanges humaines , qui 
ai pour les plaisirs de la terre un généreux 
mépris , qui se conserve pur et chaste , et 
inappliqué à honorer Dieu par une piété 
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iincèrei; celui-là , assurément , vit de la vie 
le l'esprit. Elle consiste donc à soumettre 
i l^esprit le corps et ses aiFectioos déréglées , 
k mettre un frein à la volupté, à dompter 
les inclinations de la chair , à mépriser tous 
les biens de la terre , pour ne désirer que 
d*acqaérir ceux du Ciel , qui est en effet la 
patrie des esprits et le séjour de la félicité* 
C^est là , qu'après leur mort , les âmes justes 
et brillantes de leurs vertus doivent aUer 
îouir du bonheur de Dieu même , et recevoir 
une récompense sans bornes et sans fin. 

9> Pour parvenir à ce bonheur, il faut, pen- 
dant sa vie , appliquer son esprit à la lec* 
ture et à Tétude des livres de morille. C'est 
à ces écrits que Thomme spirituel et sagedoit 
s'attacher : il doit en faire )our etnuit sa prin- 
cipale occupation ; il doit se plaire aies re« 
lire souvent ^ à en parler , à les méditer sans 
cesse. Car la bonne lecture nourrit l'esprit , 
comme la mauvaise le corrompt et lui fait 
autant et plus de tort qu'une mauvaise 
nourriture à la santé«. 

tf Pour détacher de phis en plus son cœ^r 
des choses terrestres , ildôit souvent en- 
^Vre réfléchir en lui-même sur la misé* 
rable condition de cette vie , sur sa courte 
durée , et sur les maux sans nombre qui 
raccompagnent et qui doivent la fairi t^^ 
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garder pat* r<homme sensé, plutôt comtne 
une mort continuelle que comme une vie 
véritable. Héias 1 s'il y- a quelque bien et 
quelque avantage en cette vie , qu'il est 
fragile et peu durable! Tout ce qu'il a te 
plus beau et de plus merveilleux sur la 
terre, n!est.qu\in amusement puéril , de 
J}eauK^songes et de magnifiques rêveries* 
«Le présent s'envole et entraîne avec lui 
tout ce qui avoit fait Tobjet de nos plus 
ardens désirs. Celui qui s'est fait une douce 
habitude de méditer souvent sur toutes ces 
choses, n'est pas long*temps à se déta- 
cher de Tamour du mortdevPlein d'horreur 
^our la terre , il; élevée ses pensées vers 
le Ciel. Il gpûte dès cette vie un vrai 
bonheur et s'en assure; quand il sera dé* 
pouillé de cette cha'îr corruptible , un plus 
grand encore, au milieu d'un fleuve de dé* 
lices dont les Cieux sont arrosés* 

3> Mais qu'il es(t peu.de gens dans le inonde 

.qui soient: touchés de ces .belles, de c& 

nobles pensées, et qui ^ pleins de mépris 

'pour, les choses. d'ici-bas, s'élèvent au Ciel 

SMt les .aHkSî de l'espérance ! Ceux qui ne 

. pensent q« a la terfe , ne se soucient pas 

beaucoup des choses célestes. La plupart 

des homnies sont même parvenus à un tel 

-foifkt decdéltre, qu'à ppine les$ croient-iU, 



» ^*« ^m I 



x> £ s M (E u a s. 263 

t qa^ils fie moqueot de ceux qui ;leur en 

arJent- E>e là ]^q- ardeur .pDi»r le& richesses 

t pour tout ce qui flaneJcursseos.O mort 

th^ attachés' i la terre, qui ne différez 

es brutes que par la seule ^figure , apprenez 

[u'ilest écs choses infiniment nieîlieures^ 

[ue Oieu' A*accsprde «ni aux hommes char^ 

lels ni aux méchanis , je 'Vefttx dire , ia piété; 

a îtistice, et 6ur*tout la sagesse quiJ'em* 

portespr touces les chosesdu monde; Celui 

:|ui possède ces seuls véritables biens , ^sc 

une divinité mortelle ou un homme im- 

mortfl, et qui peut àJuSte titre espérer 

des félicités inexprimables après sa mort. 

Celui, au contraire, qui ne s'occupfi que 

des biens terrestres et se souille de vices., 

ne.peut .a^oir aucun droit au bonheur 

céleste , et sera précipité , i la fin. de. ses 

)ours , dans lesabymes éternels. Malheur à 

celui qui ne le croit pas ou le révoque en 

doute l Quand il aura cessé de vivre, H 

le croira, mais trop tard. Il vit à -pté^^ôt 

dans la .joie «t'dans ie$ délices , et.c'est .qe 

qui \e rend împijp..o«' incrédule ; 'mais ^a 

joie et^ ses plaisirs se ch^ng^roBt^en l^çsçs 

amères« / 

» Pour vous qui avez lé cceur juste et 
ç\eux, et une aroe plus élevée, fcessçz de 
yous embarrasser dès. cfao$es.:.de.Ia lerjfe , 
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apanage ordinaire dès insensés et des t» 
chans. Ne vous fondez pas suc des biem 
aussi périssables , que la mort ravit et 
peu de temps , et qui n*ont pas plus éi 
consistance qu'une nuée légère : ounems 
en servez qu'autant que TeKÎgent les.besoios 
indispensables de là vie. Que tous vos ^ 
sirs se tournent vers le Ciel. Que loa 
votre esprit s'applique smx choses céleste. 
C'est là que sont les vrais biens -qoi àtiv 
veot durer toujours. Qu'ils deviennent doQC 
le noble objet de toute votre ambitioQ. 
l'avoue qu il paroit difficile de les acquérir; 
mais la grandeur de la récompense, reoi 
'faciles et même agréables les plus pénibis 
travaux. Les grandes choses convienucot 
aut grandes âmes ^ ecies nobles entreprises 
aax hommes courageux. 

' » La vie présente n'est qu*un passage, (t 
s*évanouit comme i^né. vapeur. Dieu vouî 
a . donné le Ciel pour .patrie : souhaii» 
donc aveé -ardeur de pj^ffenir à ces as- 
-^meuifés bienheureuises 5 afin d'y vivre i^^ 
une félicita sans bofilêsy débarrassés <i*iw' 
chair împuw et todu^ v exempts de tra- 
vaux et de maladies. Désirez de sorvrii 
'té triste lieu d'etîl 2 car Is^ terre , en cfo» 
mérite-t-ïeUe un autre nom ? Méprisez cett^ 
vie fragileérmisérabifi. Îl4i'y a'qu'fio"'' 

sensé qui puisse chérir une' vie parel'l^ 

Encore 
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iflcorô «ne fois , il en est une autre que 
oiis devez attendre après celle-ci , et qui 
e sera plus sujette ni aux douleurs^ ni aux 
alamités , ni à Pempire de la mort. Elle 
era accordée à ceux qui auront servi Dieu 
\<LT ua culte pieux , qui n'auront point mis 
sur espérance aux choses de la terre , qui 
e seront maintenus purs , jchastes , inno*-' 
:ens , partisans de la vérité et de la 
ustice. 

)) Mais,,potJr nous engager efficacement à' 
ievenir tels , il n*est rien , sans doute , de 
plus propre que la persuasion de t'immor- 
t&Utê de Tame, Elle est le principe et le 
fondement le plus splide de toutes les ver- 
tus , qui y sans elle , ne sont souvent que 
déguisement et dissimulation , parce qu'elles 
se bornent au temps et .6e concentreat dans 
le cercle étroit de la vie présente. Mais 
donnez à rhommeTimmortalité popr règle 
tfe sa conduite et pour mobile de ses ac- 
tions, il sera solidement et constamment 
vertueux , p^ce que le plu3 grand de tous 
les intérêts Tanimera , le soutiendra. Si Ton 
pensoit à Pimmortalité et qu'on agît tou- 
jours dans cette vue, tous les cœurs se- 
raient le sanctuaire de la vertu ; la paix , 
l'équité, la bonne fol régneroient sur la 
terre, et le monde seroit Timage d'un pa-» 

r^dis de délice. 

Tome VI. H 
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» Quelle élévation ne donne-t->éUè f« 
aassl à nos sentimens ! Je suis immortel : 
voilà le plus beau de mes noms , le plus 
estimable de mes titres et ma véritable gran- 
deur. Tout le reste périra pour moi avec 
çîon corps: mon ame seule subsistera éter- 
nellement. Sous ce point de vue, elle vaut 
plus que tous les biens du monde; sa di- 
gnité est plus grande que celle de tous ks 
Rois de la terre , et le seul titre d'immorril 
nous honore plus que tous les honneurs 
de l'univers. Dans la sublimité de ses sen- 
timens , riiomme craindra de se déshonorer 
par rinfamie des vices, de se dégrader par 
rèsclavage des passions , de s'avîlir par rat- 
tache aux choses htimaines. Élevé au-dessus 
du monde et des sens , il devient gi^nd de 
la grandeur de Dieu même , immortel et 
en quelque sorte divin comme lui. 

» A ne considérer Tame de l'homme que 
dans l'état de misère et de souffrance où 
elle est en ce monde, ensevelie dans la ma- 
tière, enfermée dans la prison de son corps, 
gémissant dans un séjour de larmes; on se- 
rôit tout surpris de son sort, et Ton sed^ 
irtanderoit : comment un être si noble en 
lui-même, est-il réduit, est-il placé, est- 
il avili d'une manière si peu digne de lui 
et de son auteur ? Mais quand , éclairé dc$ 
lumières de la foi, on vient à'penser que, 
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cette ame est dans ce{ état ^ ce n'esc 
le pour un temps ; que Dieu Ta placée 
as ce monde comme dans- un lieu d'exil 
)ur mériter la. céleste patrie; qu'un jour 
t exil finira , ses liens seront ron^pus ; que 
rtie du sein de Dieu, elle doit y ren- 
îr un jgur pour y vivre à jamais ; et^ 
l'alors rentrée dans la région des yjvansV 
[e y régnera , elle y jouira du bonheur 
î Dieu même, 

>' A cette vue et dans cette grande destl* 
ition de notre ame , je ne suis plus surpris , 
; ce que la Religion m'apprend que Dieu: 
fait pour elle. Ce qui me surprend , c'est 
le tant de Chrétiens en fassent si peu de 
is, ou s'ils liii donnent leur, estime 5^ qu'ils 
i refusent leurs soins. Peut .- on dire , 
rils connoissent la dignité sublime et la ; 
able des||^ée de leur ame , eux qui,pe 
>nt occi^ip^ que d'une chair périssable, et , 
çgligent un esprit immortel. S'ils^nétoient . 
issi convaincus qu'ils devroient l'être, les , 
?rrolt-on s'avilir, se dégrader en s'atta- . 
laat éperdûment aux faux biens , auif va^ , 
ités , aux illusions , au néant de cette vie ? - 
'erroit-on ce qu'on voit si souvent dans:^ 
' monde , des hommes tm s'estimer , ne se 
lire valoir que par des avantages purement 
ucrieurs, par l'amas des richesses, par 
ilévatioa du rang , par Técla; des parures i 

M % 
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Une amâ qui ne s'estime que par-lâ^ K 
semble- 1 -elle pas oublier la grandeur de 
son être y là sublimité de ses destinées? 
Hommes immortels » estimez ce que voos 
êtes et non ce que vous avez , et com- 
prenez enfin qu'il n'est rien de si grand dans 
l'homme que Thomme même. Quel malheor 
et quelle honte pour vous , si étant r! 
grands par la dignité de votre nature , vous 
veniez à dégénérer par la bassesse de vos 
sentimens'èt par l'indignité de votre con- 
duite? Quand on voit* une ame destifl^s 
pour le Ciel , s'empresser , s'accabler de 
soins , de fatigues et de travaux pour isf 
biens fragiles et trompeurs ; quand on vo'a 
une aine avide ne chercher qu'à accumuler, 
qu'à entasser des trésors périssables, à lese»> 
fouir dans une terre qui ensevelira sa ii- 
pôuiHéniortelle, sans daigner jetèf lesyeui 
vers le Ciel qui lui est offert ; quàiûcd'.on vol: 
une ame mondaine passer les heures , les 
journées entrères auprès d'un miroir oîisi 
vanité se ^ûrttemple , tout occupée à para 
ufl corps ,• à orner une idole: Ame spi:'" 
tueîle , ame immortelle, doit-on lui dire, 
à iquoi pénsez-voui ? dé quoi vous occupeî' 
vous ? tant de soins , de peines , de pensê«i 
pour un corps qui doit périr , pâture des* 
tihée aux vers ; et §1 peu pour une a^c 
destinée il? possession éternelle d'iin DIîî 
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)evriooS'nous avoir d*au|re soin à cœur ^ 
'autre occupation essentielle ei> ce monde ^ 
|ue celle d'orner notre ame de vertus et de 
tiérites , de la rendre digne du céleste hér- 
itage qui l'attend ? Nos espérances nov^ 
lèvent au Ciel : portons-y nos cœurs et 
)os vœux : gardons-nous de nous laisser 
vilir par la contagion des biens périssables : 
aissons passer sops nos pieds le torrent 
es choses humaines. Si par notre condl- 

ioa nous sommes forcés de vivre dans. 1^ 
nonde , sou venons-nous que ce n*est qj^ 
>our en être ou les modèles par nos vertus^t 
)u là condamnation par Topposition de 
nœurs^ ou les vainqueurs parla supériorité 
ie nos sentitpens. i 

»La pensée de l'immortalité d^Tacnen^élèvâ 
)as seulement Thomme , elle adoucit encore 
'amertume de toutes nos peines, elle nous 
îonsole dans toutes nos afflictions, quel- 
lue grandes , quelque sensibles qu'elles 
luissent être ; et n'eût-ellc que cet înestt^ 
mable avantage; quand e.ljf ne leroit pas 
aussi certaine qu'elle est , nous devrions 
lesirer qu'elle le fût. Si dans ce déluge di^ 
maux dont notre misérable condition est 
comme inondée , nous n'avions , pour non^ 
consoler dans la vie, que la vie elle-même; 
quel seroit notre sort ! Mais au milieu de 
tant de sujets de chagrins et de peines ^^ l'init 
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mortalité vient-elle se présenter à nos yeux, 
et fatre- 4uire le céleste flambeau de ses 
Splendeurs éternelles ? quoi de plus capab/s 
<l'al]égef le poids des maux , auxquei 
rhomme est condamné durant le coursât 
sa vie mortelle ! 

j> Qu'est-ce, hélas! que notre vie sur h 
terre ? Nous semblons n*êtreau monde que 
pour souffrir : ilous naissons dans les pleurs, 
nous vivons dans les amertumes , nous 
mourons dans les souffrances: voilà norrs 
course, 'Nous souffrons tous ; c'est le par- 
tage des enfans à* Adam ,• depuis le berceai 
jusqu'au tombeau , depuis le sceptre jusqu'à 
]a houlette : on souffre dans tous les temps, 
\0n souffre dans tous les états. Combien ne 
se nourrissent q^e du pain de leurs larmes, 
aie cîomptent leurs jours que par leu5 
malheurs, et' voient chaque moment a Dg- 
menter le nombre et l'amertume de leurs 
douleurs ! Que de troubles, d'inquiétudes, 
d'agitations , de peines secrètes auxquelles 
l'esprit et le cteur s<Jnt livrés en proie! 
On voit des pères affligés , des mères dé- 
solées, des épouses noyées dans leurs lar- 
mes , des mariageç divisés ', des enfans vic- 
times ou cause du malheur; des pauvres 
-dans l'indigence , des captifs dans les fers, 
des malades dans la langueur et dans les 
souiFranccs. La santé la plus robuste dé- 
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lèrît , Tesprit baisse , le corps s'affoiblit , 
nille infirmités viennem rs^saillir. Voi^à 
'homme , et les maux auxquels il QSt coiv- 
iamné durant sa vie mortelle. 

79 O Dieu l Dijeu de bonté , est-^e pour 
:ela qu€ vous nous avez donné Tètre î et au 
nilieu de tant de ténèbres et d*Ofages, ne 
terez-yoMS luire aucun rayon de consola- 
tion et d'espoir ? Espérance .salutaire ^ 9t' 
tente d'un sort plus heureux, unique asile 
des infortunés qnortels, toi seule peux adou- 
cir la rigueur de ^os peines : au milieu .des 
maux que npus souffrons .i,ci-bas , viens-tu 
nous présenter les biens que nous pouvons , 
que nous devons attendre , .le bonheur , les 
ûèUces queréternité. nous prépare dans le 
sein de Dieu , quand les nuages du tempi 
seront dissipés : ah I,dès-lQrs l'esprit rentre 
dans le calme , le cœur commence à s'ou- 
vrir à la joie, la sérénité reparoît dans 
Ta me. 

» Quel fond en effet de consolation, quand 
on peut se dire à soi-même : je souffre dans 
cette vie, .mais j'en espère uhe:autr^ quî 
.mettra fin 4 toutes mes peines et ren^pla- 
cera le torrent de mes maux par ua océaa 
immense de bonheur et de délices : à ces 
maux passagers succéderont les biens véri- 
tables pour ne finir jamais. O jour de l'é- 
^rmté que l'espérance fait luire à met 

M 4 
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yeux ; qae vous êtes bien capable d'adoiick 
jios peines, dé tarir nos larmes î déjà je 
l'entrevois ce grand jour» qui bientôt se 
lèvera sur moi : à cette vue tous mes mm 
ont comme disparu. J'attends une con- 
sonne , il faut la mériter : je dois arriver 
du terme de la céleste patrie , il faut sour 
tenir les peines du voyage qui doit y con- 
duire. Que cette vie courte et périssable 
se passe donc dans les af&ictions et \si\ 
peines , puisque telle est là loi de la Nature;^ 
pourvu qu'une vie meiHenre, une vie étcr* 
tellement heureuse me soit un jourdonnéel 
«n échange.Dans cette douce espérance, mes 
croix , loin d'être odieuses , désespéranre$| 
•et insoutenables ^ me deviennent précieuses, 
consolantes et légères. 

w Mais l'espérance clirétienne dont je parle, 
si consolante dàtis les maux de la vie, ne 
Test pas moins contre les alarmes et les 
frayeurs de la mort , soit que cette mort 
nous menace nous-mêmes, ou qu'elle nous 
enlève ce que nous avons de plus cher au 
monde. La mort ne se présente d'ordinaire 
à nous que sous les idées sombres d'a- 
bandon , de solitude , de destruction , dV 
néantîssement : c'est qu'on ne la considère 
qu'avec les yeux du corps. Mais l'espérance 
chrétienne vient-elle nous ouvrir les ycuj 
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le Vame , tirer le voile, et donner les îdéas 
>l\is vraies , plus jusies,d*un avenir étemel: 
:ovi« change de face , tout se présente soi;s 
la. nouveau jour : elle console, elle anime, 
é\\« rassure. La mort n*a plus rien de cj^e 
q\x*elle offroit d'affligeant. Car enfin , ce que 
rtiomme perd en mourant, est bien peu de 
cHose en comparaison de ce qu'il attend et 
qu*îl doit avoir. Nous n^aurons rien perdu , 
si Dieu nous reste ; bientôt nous allons 
t.out trouver et tout posséder en lui. Bien 
loin aussi qu'à la mort nous soyons dé- 
truits et anéantis , c'est alors au contraire 
fjue nous allons commencer à vivre. J^ 
sn ornent de la mort e^t poi;r nous le p.rii^- 
clpe de la véritable vie ;. nous quittons un^ 
vie périssable et mortelle» pour jouir d-'un^ 
vie durable et sans fin. A notre naissance, 
notre ame est descendue sur la terre , pour 
entrer dans unp prison : à la mort , Ifi 
prison se dissout, Tame ie^tre dans le ^^r 
) our de la vraie liberté et du bonheur/ Pou|c 
5ommeif qui introduit dans le sein du repof 
et de la joie ! Heureux terme qui doit finir 
notre exil dans le séjour des morts , pour 
nous donner entrée dans la région de$ vir 
'vans!^ - . • .. ,• _ 

"Ainsi çn est-il àe nous à la- f^Qrt/.^ aipsj; 
cnsera-l-îl^ si la mort nous enlève queltju^ 
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personne qui nous étoit chère. Aa'imès pu 
les vues de la foi , éclairés du céleste flam- 
beau de Tespèrance , père sensible, mère 
tendre qui venez de perdre un enfant chéri, 
cessez de vous affliger à l'excès : il rfesi 
point perdu sans retour , il est allé dansU 
sein de Dieu vous attendre , pour y vivre 
un jour ensemble .et né plus vous sépar^jr: 
Dieu est le lien qui doit vous réunir à ja- 
mais. Fils attaché et reconnoissacc , vous 
avez perdu un père, une mère dignes de 
votre amour : que dis-je? ils ne sont point 
perdus , ils ont terminé leur carrière , us 
sont parvenus à la fin de leur course , ils 
'sont auprès du père commun , où ils s'iiî- 
tèréssent encore pour vous. Épouse éplo- 
ré^i consolez-vous , Votre époux n'est rien 
«noiAs que perdu pour vous ^ il est allé 
préparer les voies, il n'a fait, que vous 
|)récéder, il vous attend dans le sein dz 
3'imnlortalité , pour s'y réunir à jamais. 
O vous donc , qui que vous soyez , gardez- 
,vous* bien de y oui affliger comme ceux qui 
h'ont point d'espérance. Écoutez la voii 
ifi\t cette filie du Ciel vous fait entendre, 
voyez îe terme où elle vous appelle, con- 
sidères^ la place qu'elle vous prépare , Il 
couronne qu'elle fait briller à vos yeux. 
£ilcbre quelques années d'épreuves et de 
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:ombat« sur la terre , et la victoire vous 
n troduira triomphans dans le Ciel. 

Dans cette douce attente , recevez les 
naux passagers comme la source des biens 
.'^éritables , les peines de la vie comme le 
=:liemin assuré qui conduit au bonheur , la 
mort môme comme le passage à une vie 
àotmortelle. Que nous importe, après tour, 
que durant cette vie nous soyons heureux 
ou malheureux , riches ou pauvres, grands 
ou petits, sains ou malades, sll est vrai 
de dire que cette vie ii*est pour nous qu'un 
passage , un court espace qui nous est 
donné pour nous procurer le bonheur pen- 
dant une éternité ? 

» Éclairés par ces grande^ et imtmiables 

vérités , soutenons la grandeur dé nos mauic 

par la grandeur de nos espérances : nous 

avons quelques momeas à souffrir^ et une 

éternité pour être heureux. Quand , après 

les ténèbres de cette vie ^ le.grand jour de 

rimmortalité viendra enfin à paroître, alors 

tous les nuages seront dissipés , tous hk 

travaux seront courpçitiés, toutes les larmes 

•seront essuyées, la «érénité renaîtra, la 

joie régnera dans n^s coeurs et y fera goûter 

iine paix inaltérable. Souffrons donc.^ s'ii 

le faut , pleurons , gémissons sur là terre i 

jidus sommes dansja vailée de larmes et 
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dans le lieu d'exil. Mais souvenons-oou» 
de la céleste patrie. Nous semons dans ks 
ple\irs , mais nous jnoissonrteron5 dans la 
joie. Nous passons par le fer et par le ka, 
mais nous arriverons au lieu du rairaicfeis- 
sement. Encore quelques années d^épreuvcs 
et quelques }our$ de combat ; et toat n 
finir et changer. Déjà TÉternel tient la cou- 
ronne comme ^uspendue sur nous : porroas 
nos regards vers le Ciel^: rimmortalîté oous 
dédommagera bientôt de tous les maux et 
de toutes les afflictions de la terre. O im- 
mortalité ! que ne puis-je dans ce momejTf 
m'élever au-dessus de ce monde où je ne 
fais que mourir ; et porté, sur les ailes de 
Tamour Divin , m'envoler dans ton sein, 

pour y vivre à Jamais de la vie véritable ^ 
de la vie de Dieu même 1 » 

Pendant que le sage vieillard me tenoît 
à peu près ces discours et d'autres sembla- 
l)le$ ) le soleil avoit fini sa carrière , et ses 
coursiers fatigués 8*alloîent repaître d'am- 
broisie : la nuit se préparoit à couvrir notre 
hémisphère d*un voilé ténébrtux: Nous pri- 
mes ensemble un cfiampètre repas , durant 
lequel mon hôte continua de m'instruire ; 
et nous allâmes ensuite prendre notre repos» 
he lendemain , lorsque l'Aurore avec ses 
floi^s dp rose ^ut ouvert les portes de 
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rient et chassé devant elle les ténèbres , 

pris congé du véritable solitaire , en }e 

■merciant des excellentes instructions qu*il 

'avoit données ; et bien résolu d'en pro* 

Ker , je me remis en chemin pour retourr 

er à Rome. 
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Sachi a vos devoirs immoUr vos plaisirs^ 



A 



VANT de développer cette belle maxime 
de la Sagesse , il ne sera peut-être pas inutils 
d'examiner ici une question importante de 
la morale. On demande quelquefois $î l'oa 
peut aimer les plaisirs^, tes divertissemens; 
€t si TÉvangile , qui prononce anathéme 
•contre ceu^^ qui vivent dans la joie et dans 
les ris, en même temps qu'il canonise ceux 
^ui souffrent et qui pleurent , ne semble 
pas avoir décidé le contraire? 
, Nous avouerons , et tout homme qui a 
de la religion avouera certainenient avec 
nous, que la vie d'un Chrétien sur la terre 
doit être une vie de mortification et àz 
pénitence. Il faut porter sa croix , renoncer 
•k soi-même , se faire une guerre conti- 
nuelle , et marcher sans cesse dans cette 
voie étroite qui seule doit conduire au Cié, 
Mais craignons de donner dans le rigorisme 
d'une morale outrée , d'être plus sages qu'à 
ne faut. Gardons -nous de représenter \i 
Keligton» comme un tyran dur ei cru^i i 
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[uî ne se plaît qu*à entendre des géaiisse- 

Tiens et à voir couler des larmes :.uné telle 

<îée ne serviroit qii*à inspirer de Taversioa 

pour elle. Si TÉcriture nous dit qu*il vaut 

mieux aller dans une maison de deuil et de 

tristesse , que dans une maison de fv;stins 

et âe dlvertissemens , parce que dans la 

première on apprend quelle sera la fin de 

tous les hommes et ce que nous deyien- 

ârons nous-mêmes ; elle nous dit aussi que 

nous pouvons jouer , nous délasser et nous 

récréer , pourvu que nous le fassions dans 

Finnocence (*)• 

La Sagesse , disoît Mentor à son élève, 
jk'z rien d*austère ni d*afFecté : c'est elle qui 
donne les vrais plaisirs : elle seule sait les 
assaisonner pour les rendre purs et dura* 
blés : elle sait mêler les jeux et les ris avec 
les occupations graves et sérieuses : elle 
prépare le plaisir par le travail , et elle dé- 
lasse du travail par le plaisir. La sagesse 
a*a point de honte de paroinre enjouée 
qaaod il faut. 

Les Saints même que l'Église honore et 
qui ont traité cette matière , n'ont pas tenu 
un autre langage. « La nécessité , dit Sal/it 
français de Saîts , d'un divertissement bon- 

, , , — ^-—^ • ■ 1 

(*) Arùeartt » i^ , tt #|8 tçBCtftknts uuks , «• 
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fiêre , pour donner quelque relâche à Fes^ 
prit et pour soulager le corps , est univer' 
sellement reconnue. C'est ua vice que cette 
sévérité d'un esprit sauvage , qui ne vetit 
prendre pour soi aucun divertissement m 
permettre que d'autres en prennent. » 

Il est donc certain ^ et il est admis dauisk 
morale la plus exacte» que les divertissemens 
honnêtes ne sont pas incompatibles avec la 
véritable sagesse. Mais si nous voulons que 
nos plaisirs soient dignes d'elle , et qu'elle 
les approuve » il faut ne les prendre jamais 
que comme un délassement, et un remède 
accordé par la nature à fiotre foiblesse ; il 
ne faut pas y placer notre bonfaeur , ni les 
goûter pour eux-mêmes. Nous devons les 
épurer , les ennoblir par la pureté de nos 
motifs , et les réduire dans' les justes bornes. 
Ne les proscrivons pas tous sans réserve , 
mais aiissi ne les admettons. pas tous sans 
distinction : ne les rejetons. pas entière-* 
ment , mais ne nous y livrons pas sans 
mesure* Dans la morale , c'est entre les 
deux extrémités qu'est le chemin de la 
sagesse.] 

Laissons donc les sectateurs d*une phi- 
Içsopbie sombre et mélancolique s'élever 
contre les plaisirs m^me ks plus coa« 
formes ji la raison» 
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Je ne pteoâs point pout vertu 
Les aoir^ «ccès de tristesse 
D'unloup-garou revêtu 
Dis habits de ia sag^e^se. 

RotrssiAV, 

Philosophes misanthropes , n'enviez pas 
iUx hommes , qui ne sont déjà que trop mal- 
iieureux , quelques amusemens passagers , 
^[uiles aident à supporter les maux de cette 
triste vie. Eh quoi ! destinés , comme ils 
le sont , par la nature , à travailler et i 
sou£Erir , leur arracherez - vous encore et 
qu*elle a bien voulu leur laisser pour 
adoucir l'cunertume des peines , pour ren- 
dre plus léger le Êirdeau des affaires et 
délasser des fatigues d*un travail pénible ? 
Qui est-ce qui n'éprouve jamais,. au sein 
même du repos ou au milieu du travail , 
certains momens de dégoût et d'ennui ^ 
qui accableroient l'esprit et le jetteroient 
dans la langueur , s'il n'appeloit à son se- 
cours les délassemens et les distractions ? 
Ils le tirent de son abattement , ils le ré- 
veillent , le raniment , et lui rendent toute 
son activité. 

Mais ^ si quelques plaisirs sont nécessai- 
res , il en est sans doute de dangereux. Il y 
en a de si flatteurs , qu'il est bien difficile 
de ne pas s*y livrer avec excès , et de ne 
leur jamais rien sacrifier de çç qui est 4d> 
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à la vertu «t au devoir. Il y en a dûoi\t 
poison est si subtil et si trompeur , qu'on 
le prend avec avidité , et que , lors oièse 
qu*on en éprouve les funestes effets , on 
insulte à la simplicité de ceux qui les re- 
doutent et les fuient. 11 y «n a qui > par 
des routes semées de fleurs , conduiseci 
aux plus horribles précipices. îl faut donc 
savoir lés choisir avec sagesse et les goûter 
avec modération. L'abus des plus innocens 
même est aussi funeste que Tusage modéré 
en est gracieux. Déridez là sagesse, à h 
bonne heure , et égayez la vertu , mais 
consultez-lës toujours dans touS vos dîver- 
,tîssemens : les plaisirs les plus agréab/^s 
sont ceux que le remords n'accompagae 
jamais. 

Préférez les plaisirs doux et tranquilles: 
on les goûte mieux , quand ils ne sont p35 
si vifs : d'ailleurs , la joie immodérée est 
courte j les sentimens violens ne durent 
pas, Tame ne peut y suffire, et le corps 
s'en ressent. Les plaisirs bruyans ne seront 
jamais ceux du sage. On les cherche pour 
se désennuyer , .et Ton ne s'ennuie jamais 
^ant qu'après les avoir pris. Ils laissent ua 
vide, qu'on croit remplir par de nouveaux 
plaisirs : mais on s'en dégoûte bientôt 
comme des premiers. On court de plaisirs 
*n plaisir^ , parce qu'on ne peut être rendu 
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n moment à soi-même ^ sans éprouver ua 
tinui , mille fois plus insupportable que 
elai qu*on a voulu éviter. 

Cet ennemi domestique, qu'on redoute sur 
routes choses , est toujours à côté de celui 
qui cherche à lui échapper au milieu des 
vains amusemens , potir le tourmenter et 
le punir davantage. La gaieté excessive est 
rarement la compagne et l'indice du bon- 
h-jur. Ces personnes extrêmement gaies , 
ces gens si rians, si amusans dans un cer- 
cle , sont presque tous tristes et grondeurs 
cliez eux ; leurs domestiques , leurs enfans 
portent la peine de rarausement. qu'ils pro- 
curent à leurs sociétés. Le vrai contente- 
ment n'est ni folâtre ni outré. Les jeuic 
bruyans, la turbulente joie voilent les dé- 
goûts et l'ennui. Si d'abord la multitude et 
la variété des amusemens paroissent con« 
tfibuer au bonheur , si l'uniformité d'une 
vie égale semble au premier coup d'oeil en- 
nuyeuse ; en y regardant mieux, on trouve 
au contraire que la plus douce situation de 
l'ame consiste dans une modération de puis- 
sance , qui laisse peu de prise au désir et 
au dégoût. L'inquiétude des désirs tour- 
mente : le vide des grands plaisirs laisse , 
si l'on peut s'exprimer ainsi , un arrière- 
goût désagréable , qui leur fait perdre ce 
qu'ils ayoient eu d'abord de flatteur et d 
doux, 
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Le malheur est encore que ces grue 
plaisirs rendent tous les autres insipides; 
et Ton devient si à charge à soi •* même, 
qu*on ne peut plus s*en passer. Ainsi ce^ 
né devoit être qu'amusement, se change 
en passion. Ce qui n'étoit destine qu'à di» 
lasser et à réparer les forces , fatigue , 
épuise, ruine la santé et abrège les jours: 
car la vie s'use autant , et souvent plus , 
dans les plaisirs que dans les travaux. Dé- 
mocritt disoit qu'il étoit parvemi à une €&• 
trême vieillesse , en ne donnant rien aox 
plaisirs du corps (*). Le sage , qui sait que 
la Nature nous a rendus plus sensibles i 
la douleur qu'à la joie, renonce aux grands 
plaisirs , pour éviter les maux qui en sont 
la suite ordinaire. . 

Abstenez-vous souvent même des plai» 
sirs permis , vous les goûterez mieux. Les 
divertissemens flattent davantage , quand 



{^) II mmtrut , selon Viogè/u La'irce.k rop anf| 
€t , .selon Diodgriidi SkUt, à 90 ans» eaviroo 420 
ans avant l'ère Chrétienne. li fut un des. i^us savaits 
et des plus grands Philosophes de l'antiquîté. Comme 
il rioit sans cesse des Folies humaines , les Abdéritaîitf 
ses compatriotes firent venir Hippocraie pour le guérir. 
Mais ce fameux Médecin ayant conversé quelque temps 
avec Démocrite, dît à ceux qui l'avoient fait venir, 
que ceux qui se ctoyMût Itf pltti saim » étokol 
U$ plus malades» 
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. en jouit plus rarement , et le plaisir est 
Lutant plus aimable qu*il est plus désiré* 
est ainsi que les viandes doivent être as- 
Isonnées par rappétit , et le repos préparé 
\T le travail : la soif rend délirieuse Ja 
oisson la plus commune , et le feu n'a 
imais tant de charmes que lorsqu'on a res- 
enti le froid. Tout prend de nouvelles 
brces dans ce qui lui est contraire. Ne 
:ourez donc pas inconsidérément après 
:outes sortes de plaisirs ; et ne prenez pas 
trop souvent ceux même qu*il vous est 
permis de prendre. L'habitude émousse les 
plus vives sensations , et telle est la des- 
tinée de l'homme jusque dans les plaisirs 
mêmes ^ que plus on les prend , moins on 
les goûte. Soyez toujours- assez maître de 
vous-même, pour ne pas vous y livrer avec 
trop d'ardeur. Il vient un temps « où Ton 
est bien fâché de les avoir sentis avec^trop 
de force et de passion. Les jeunes gens qui 
se forment des plaisirs l'idée la plus riante , 
croient qu*ils ne les goûteront jamais assez 
souvent, ils ont dans la suite tout le temps 
de reconnoîtfe qu^iîs se sont trompés. 

O vous , dont l'instruction fait un des 
principaux objets de mon Ouvrage, écoutez 
id les leçons ou plutôt les conseils d'un 
ami. Son âge , sa longue expérience , et 
rintérit qu'il prend aux vôtres, lui donnent- 
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quelque droit de profiter de Toccasion ^çà 
se présente pour vous détromper et pour 
vous instruire. Les avis dictés par ]*amo8r, 
pourroient-ils être mal reçus ? Si la saison 
de la vie où vous êtes , vous engage àea 
désirer et à en goûter les plaisirs , vous 
avez aussi besoin d'un sage Mentor qui 
vous dirige et vous conduise au milieu des 
écueils dont est semée' la carrière que vous 
allez fournir. Plus les amusemens qu'elle 
vous oâresoni agréables et flatteurs , plus ils 
peuvent vous devenir dangereux et funestes» 
Ne vous lassez donc point d'entendre la 
voix d'un moniteur prudent et zélé , qui 
veut vous empêcher de courir à votre perte. 
On ne sauroit trop vous remettre sous les 
yeux ce qu'il vous importe tant de bien 
connaître. Vous allez biejitôt , la plupart, 
entrer dans un monde nouveau , tout dif<- 
férent de celui de Tenfance ; un moîide où 
tous les objets sont des tentations , où tous 
les discours , où tous les exemples sont des 
pièges; et,vo^s.y venez à un âge cîi se 
forment dans Famé, encore peu instruite, 
les plus flatteuses espérances de joie , de 
jeux ,' d*am\isemens. Quan(|.n)cme vous y 
porteriez toute votre innocçnce, ceseroic 
un bien foible rempart contre tant d'en-^ 
nemis réunis. Çonnoissez donc toute leur 
malice , afin de vous en préserver* 
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plaisir y ou plutôt son fantôme trom- 
, vous attend à l'entrée de ce riant 
s , pour vous présenter d'une main la 
iPipe empoisonnée de ses promesses sé- 
fsantes et de ses contagieuses douceurs. 
|tlent caché dans Tautre main , les noirs 
Dcis y les remords cuîsans et fes crimes de 
îite espèce. Craignez ses perfides amorces. 
el que ces cruelles sirènes de la fable , il 
ichante, il endort, il dévore enfin çeut 
Il prêxent l'oreille à ses discours. 
Vous entendrez dire de toutes parts que 
s ris et les jeux sont Taimable partage de 
jeoaesse , et qu'ils s'offrent a vous au 
liiieu du printemps de vos jours , comme 
e tendres fleurs qu'il faut s'empresser de 
lueillir , avant que l'été les fane. Ce lan- 
;agc insensé est celui des grands comme des 
petits ; par-tout ces maximes perverses sont 
épandues ; on les débite dans les cercles ; 
>n les chante sur les théâtres. Quoi donc ! 
r a-t-il une saison pour le vice et une autre 
>our la vertu ? Tous les temps n'appar- 
iennçnt'iis pas également à celui qui est 
e maître du temps et de l'éternité ? L'âge 
les périls seroit-il celui oii il faudroit moins 
les craindre? Les passions dans le plus haut 
iegré de leur vivacité et de leur fougue , 
nous autoriseroient- elles à aller au devant 
le ce qui les fomente et les nourrit ? . 
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' En vain le monde vous flatte-t-il de goûter 
le bonheur, en suivant cette licencieuse mo- 
rale. Ses promesses, qui sont comme ua 
appât séduisant oîi va se prendre et se perdre 
malheureusement une trop crédule jeunesse, 
sont aussi trompeuses que lui. S'il vend, 
ou s*il donne, comme il îe dit , le secret 
d*être heureux , pourquoi ses partisans se 
plaigaent-îls sans cesse P'Pourquoi portent- 
ils en tous lieux le'dégpût etTennui de/est 
sort ? Poufquoi courent - ils continuelle^ 
ment après le prestige enchanteur, qui te 
joue , sans qu'ils puissent jamais Tatteindrei 
Ah ! quand le cœur est content « il jouir, 
iî ne cherche plus rien. 

S'il y a quelque féliciter éelle sur la terre, 
pensez qu'elle ne sauroit se trouver qui 
dans la sagesse : l<es plaisirs qu'elle donnt 
à Tame , sont durables et purs ; ils ne peu- 
vent nous être ravis ni par Tadlversîté ni par 
l'envie. Les plaisirs du corps sont fragiles, 
ils ne durent qu'un' instant : l'usage en 
cmousse là pointe, et ie^ rend insipides. 
Les plaisirs de l'ame au contraire ne lassent 
point, et ils deviennent plus pîquans par 
l'habitude. • ' 

Ce n'est pas qu'on doive absolument 
^interdire tous lès plaisirs des sens : 'A en 
est de légitimés , de nécessaires mèmt 
Mais SI notre foihlesse demande que nous 

donnions 
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imons à nos' sens quelques iplahîVs per- 

5 , usons-en comme on use des remècle§ ; 

en prend'peu et par nécessité. Goûtons- 

sobretnent et avec la même retenue que 

voyageur , empressé de revoir bientôt sa 

trie , Vegarde les campagnes Beuries qui 

trouvent sur son chemin : il en admire 

beauté^ il cueille u^ie fleur en passant ; 

: sans s'arrêter , il continue son voyage» 

Les plabiri sont les fie\xts j ^ue jtotre divin M»itre , 

Dans les ronces du moade , autour de nous fait jiattr^ 

Chacune a sa saison , et par des soins prudens 

On peut en conserver dans rj3ivâr de ies ans. 

Mais s'il Jaut les cueillir » c'est d'une main légère* 

On iiétrit aisément leur beauté passagère. 

Volt Ai RÉ. 

' ' • 

Un autre Poète a dit aussi fort bien ; 

^ans une petite chanson morale qu il adressa 

aux jeunes gens , sur ï usage des plaisirs (*) : 

La douce et prudente sagesse 
Souffre des divertisse m ens ; 
£)la permet à la jeunesse 
Ceux qui sont vraiment innoceM, 
Prêteznvqus donc à l'aîëgresse 
Au temps de vos délassemens : 
Mais prenez soin que rien n'y blesse 
P'tto coeur pur i^Hs) la délicatesse. 



■» I j ■ l u i..» 
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(f) Sut l'ACr :. Ust ckamàitdans Aipraîrii. 
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LcrrsqQe f on reut sans défiance 
,^ Coûter tous les afàusemens , 
Bteiuôt une aveugle imprudence 
Conduit à oitlle ëgàfremens. 
Une faute à fautre succède » 
le cœur suit dans tous les momenf , 
La passion qui le possède , 
Et le mal (bù) devietit sans Tesnèdeu 

Vou!£2-t6us donc que l'iimocence 
Soit compagnî^>de^os plaisirs : 
Faites que toujours la prudence 
Soft la règle de voséesirs ; 
Ou bientôt vous verre» Torage 
Suivre de près les doux zéphîrs. 
Usez donc de réserve sage : 
Par-là seul {Hfis) on pare au naufrage. 

Un déUsseiQeot innocent qui sert à ré' 
parer les forces épuisées par un travail utile 
et assidu , n'est donc pas incompatible arec 
la sagesse. 11 s^agtt seulement qu^elle ea 
règle le choix et Tusagè. Il faut que la mo- 
dération raccompagne toujours , que U 
vertu Tavoue et que la paix du cœur le suive^ 
Sans cela tous les plaisirs du monde , ks 
plus vantés , les plus attrayans , pourront 
ï)ien promettre , annoncer le bonheur , mais 
ils ne le donneront point : il paroîtra ^cm» 
presser de venir, et s'enfuira iur des ailes 
plus rapides encore. 

Combien néanmoins de jeunes insensés, 
séduits par c$ fol espoir^ çourem au hasard 
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>rè8 f oue ce qui s'offre à leurs vCedxai^dcQS . 
3US le fantôme du boïiheur \ En proie' à - 
:urs deshs , tou)our$ plus impétueux et plus 
îolens , qu^ils né satisfont que pour en être 
lus impérieusement tourmentés , ils errent 
u gré de leurs passions dans le tourbillon ^ 
es vains amusemenset des frivoles plai-^^ 
îrs , espérant y trouver une félicité qui n'y » 
ut jamais. Ah 1 s'ils {louvoient en connoitfe 
e fond , si la fougue de l'âge et le feu qui 
es agite leur permettoient de faire quelques 
réflexions un peu sérieuses sur ces plaisirs 
trompeurs qui font* l'objet de leurs Vœux ,- 
qu'ils les trouveroient dtfférens de ce qu'ils 
paroisseiit à leur imagination ^xalfé^ ec 
crédule î Puissiez^vous être assez heureûJÉ • 
pour en sentir de bonne heure la vanité et 
hllusion, et vous en épargner les funestes 
suites y comme il arriva au fameux Scarron'f ' 
Consacré malgré lui par ses parensà l'Église,^ 
ilfutd'abordunEcclé^asriquetrès-mondain,' 
ce qui estasses ordinaire dans c^ sortes^ 
vocations forcées. Chanoine du Mans , ^ il 
avoit coutume d'y passer le carnaval et if 
en goùtoit les plaisirs mieux qu'il ne coii^-* 
venoità un Chanoine. Il imagina, un joiir^ 
de se masquer en;SauYâge, pour allôr au' 
bal , voulant et espérant sans êô\jté n'être'' 
pas reconnu. Mais la^ singuIaVilé même de 
ce déguisement Payant fait poursuivre par 

N 2 
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tous les ènfans^ et toqs les polissons, H 
aUa se réfugier et se cacher au fond d'an 
marais. Le froid le saisit , son sang (ot 
glacé , ses nerfs flétris^ et retirés. Il perdit 
tout- à- fait l'usage de. ses jambes qui , seloa 
lui-même, aVoientsi bien dansé » et une 
malheureuse parti^^de plaisir le rendit cul 
d^' jatte à vingt -sept ans , }usqu*à Tâge de 
cinquante où. il mourut , et rassembla sur 
lui toutes le3 infirmités de la nature hu- 
maine. 

Ce n*est.|)as , encore une fois , que nous 
vpulions vous défef[idfe les plaisirs de votre 
âgiQ , et que nous trouvions mauvais que 
vj[>u9'livriez votre 4meà la. gaieté. Elle est 
le premier .cliarme de la jeunesse, comme 
elle fait l'agrément de Tâge mûr , la vie de 
la vieillelBse » et dans tous les temps ^fame 
de la sbociété »: oii souvent elle tient lieu 
d*esprir, pinsi qtie de compagnie dans /a 
solitudei 0\A^re%A\i\ donc yotre coeur , non 
à«<ett^ 'gaieté bruyante qui ressemble plus 
à'Ia folie qM?à la joie , mais à une gaieté 
douce quilais$e à Tespritla liberté de semir 
son bonheur* Goûtez des plaisirs qui oe 
lassent apcés eux ni peines ni dégoûts , oi 
regrets ; et n'employez point Ja première 
partie, de wotxnô vie ^ rendes Tautre misé- 
rable. Sayez toujours gai , mais toujours 
s^gç. flf^mt disoit un ancien Philosophe, 
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trc jtunt dans sa vîtllltsst , tt vieux dans sa 
zuncsst, être toujours gai et tou") ours sage, 
^ quelque âge et de quelque éiat qu'on 
oit , il faut se prêter aux divertfesemens , 
ans «'y livrer ; n'en'prendre jamais que de 
>ern[MS , et qâî ne puissent 'nuire ni à soi- 
nême ni aux autres. 

Louis XVI y n'étant encore que Dauphin^ 
;n donna un jour un exemple aussi beaii 
que rare dans un âge et dans un rang, du 
l'on ne connoic guère d'autre règle de ses 
plaisirs que de n^'^n -point avoir. Il n'avoit ' 
que quatorze ans » et suivoir le Roi à la 
cbasse avec les Prinoésses frères* On en- 
tend crier tout-à-coop que le cerf étoit aux 
abois. Les Princes , par cet empresssmenc 
si naturel à leur âge , veulent êtrç présens 
à la mort du cerf.- Le cocher , pour servir 
leur impatience^ veut traverser un champ 
de blé* Le Dauphin ,. qui s'en apperçoit-. 
Se précipite à la portière , et commande au 
cocher de prendre un autre chemin. Ct blé , 
dit-il , ne nous appartient pas , nous ne devons 
point l'endommager. On s'écria, rempli d'ad- \ 
miration :.4h ! qut la France est hearcuit 
d'avoir un Prince . si juste i -: 

Ce que fit dans sa jeunesse , et avant 
de porter la couronne, Henri F, Roi d'An- 
gleterre , est aussi très-beau. Ce Prince s'a- 
Omsoit avec d'autres jeunes gens de soa 
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âge à arrêter les passans , à les voler, et 
i jouir de la peur qu*tl leur faisok. Ua 
Ae ses comp^agnons de débauche fut cité en 
justice. Le Prince osa l'y accompagner, e 
frapper le Magi&trat qui venoit de condam- 
ner Je coupable« Le Juge ordonne, Smû 
air grave et tranquille , de conduire \t 
Prince en prison. Les asslstans frérnis- 
soient : on trembloit pour le Juge. M^'s 
H Prince, ^coiBoie s'il eût été tout-à-coap 
terrassé .par Ja ma^e^ des lois , ^voue scn 
tort ^ se soumet à-la-seotence , et se laissa 
conduire en* prison. *Lo|"sq«'il monta sark 
trône , il cof>gédia Us compagnons de sa 
plaisirs. Allez , leur dit-il , changez de con- 
duite ; je vais vous en donner Texemplc' 
le temps m'apprendra quand je pourra 
vous rendre mon amitié à un titre plus ho- 

• fiorable. Quant à présent , voici les arolî 

,dont j'ai besoin , a}outa-t-il en môntrantles 
Ministres sages .et sévères ', qui avoient ie 
plus hautement désapprouvé sa vie liceo- 
cieuse. Le Juge qui l'avoit fait mettre en 
prison, n'osoit paroître devant Juî. Il i: 

.fit yénir. Ce seroit à moi ,- lui dit-il, à 
redouter votre présence : pour vous , vous 
- avez acquis des droits éternefe à mon es- 
time , je vais "travailler à mériter la vôtre. 
H .<iir aux Gi^nds , qui vouloient lui rendre 

iiommage avant la cérémonie du couroa- 
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: Atnndei^ , pour me jurer obéissance , 
ue y Aie moi-méittt juré obéissance aux lois. 

C'est sur-t<Mit aux devoirs sacrés et iri- 
îspeRSables de notre état , que nous de- 
ons immolernos pfiiîstrs. Exigent-iîs, ces 
i avoirs , qu'on leur sacrifie les plaisirs les 
>lus agréables, les plus innocens même : 
i\ favit être déterminé à le faire dans toutes 
les ôccarïons. Telle est la loi de îlionneur 
^ de la conscience. 

Le dévoie avant tout., et 4e pUiiîr après* 

Todt doit être immolé au devoir : on'doît 
^\aier 'à le remplir, on doit le préférer à 
tout. X.es amusemens , les plus honnêtes 
^'ailletjrs , deviennent blâmables , dès qu^iîs 
demandent lin temps qu'oti doit ttiîeux èrii- 
çloyèr; -• ■ '' ■.■.-'- 

•Le^ChôvaRcr' i'(r/dri* rapporte un traie 
aussi -singulier tpie ridiculer, dont il fut té- 
moin. H avoir été envoyé à Modène , pour 
aider de ses' conseils , en cas de siège , fe 
Gouverneur de cette place. Je me tentfs 
chez lui, 'dif cenrilitaîrc, mais je choî- 
sis mdl tÉioh temps, ravois déjà appris 
qu'une infinité de maîtr(*s s'étoient chargés 
de son éducation. Je le trouvai avec un 
Rabbin célèbre , nommé Baba-à-chai. Dès 
qu*il m*apperçut, il me dit fort poliment 
qu'il sayoix le sujet de ma venue , et qu'il 
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étoitfort ravi de m'ayoîr pour collégoe^^ 
prtnds. l'Héhuii , comme vous voyc^ , a)OUte- 
^tril , un ptu tard a If vérité^, mais j*espcteta 
voir 'le bout a Je ^Ua d'autres connaissMiOS, 
Je répondis que je le louoîs d'employetsi 
bien son temps. Il renvoya le Rabbin; 
mais à peine étoit-H dehors , que voîîà ua 
^Maître à danser qui entre, f^ous me /«jr- 
Âonncrc^^àxt'W^jemus ainsi la maùnét à pro* 
fit : r après- dînée sera toute pour vous. Je îui 
répondis que , s*il le permettoît , je le ver- 
roîs en -monvôntént avec plaisir. Je le vis 
donc, danser et bon4ir arec une légèreté 
içurprenante pour un homme de spixante- 
lîuit ans. Je crus en être quitte pour cett; 
foUe , mais je me trompois. . Le MaUre i 
.<lanser étoit à pleine sorti, qu'un Maître de 
inusique se présenta. Jetombai de ma hau- 
teur, en, voyant tout cela;.; Voilà œoa 
iiomme qui se tnct à chanter, ou , pour 
imieux dire , à croasser ; j*en fus étourd!. 
Cela finit enfin par un Poëte ^ qui venoit 
aussi régulièrepient que les autres , lui ex- 
pliquer, les plus, beaux endrqits du Tasse. 
;On peut bien j*iger, qu'il jn'avoit aucun 
temps à. perdre. Je fus obligé de ,1e laisser 
là , et d'avoir. recours au Commissaire-or- 
donnateur , sur qui le bonhomme s'éroit 
déchargé de toutes les fonctions de Gou- 
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îtrtecw ; tant SCS occupations étoient 
ranâès' ! ' - 

Ce ne sont pas' seulement les ?tnuseniens 
onné;tes et*p#i4nfti, ce sont les occupa- 
ions sérieuses, les travaux même les plus 
ouables, qui cessent de l'être ,- dès qu'ils 
lous empêchent de remplir nos devoirs. 
Viais je ne sais comment il arrive que les 
occupations étrangères nous plaisent sou-* 
vent plus que celles de nôtre état. M. Huer,, 
Vwtï des plus savàiis hommes du dernier 
sîèclle (*) , ayant été fait Évêque d'Avrati- 
ches , contin^iort 'd'étudier beaucoup. Urt 
paysan de son Diocèse vînt plusieurs fois 
pour hii parler. On lui disoit touyour^tjtie 
Monseigneur éhidîèit ,' et qu il n'étott^Çis 
visible. Le paysan rebute diren murmurant: 

Pourquoi ne nous a^-uon pas' donné uri^Êv^tu 
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{*) Né i Caen , et mort à Parb en 172Ï , Sué;je 
5^1 ans. Tous s«s 0«vrdges , qui sont en gwnd npmbr^ 4 
et la plupart esiimcs, abondent cfl une érudition qui 
étonne Tesprît', et suppose Tétud'e Fa plus îcr.guç ,,la 
pïus'htimen^e et Ta plus ré^ëtfïie. "On a d? lui dès 
traités de Géoftiétrie , de Philosopl^ e , dé'tnor»]è, 
^t polkiqi^e , de Grammaire i de critique , des HÂ- 
toires , d^s Poésies grecques et latiT'es ^ où Tatticist^e 
«t l'urbanité romaine brillsat de tout leur éc'ar. Ça 
Xyimcmsttation. Èvanf^éîiquc est '/ouvrag'? le plis riche ^ 
\(t fKts complet , le plus décisif qu'on ait en matière de 
BcligÎM , €t 4\#rott ^eHile pour Timmorairser. ' ** 
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qui Ait fait toutes sts études P Ce Pr^| s'ai* 
percevant que son amour pour les tfavaiit 
.Uctéraîres rempèclioît d^§& livrer, comme 

.11 le devoit^ à ceux 4^rr^èpîscopar ^ tfadi- 

;qua soa Évêchéy et il fit bjea; parce qu il 
^ut remplir les devoirs de son étal » ouïe 
quitter. 

Le célèbre panis , dont nous avons déii 
loué ailleurs la. géoé^ositè » fit encore roîeuL 
Hé à Paris en 1497 y d^ane famille aocietine 
iet distingr.ci: par ses emplois et ses allian- 
ces , il se distingua lui'Oi^me.par son éra- 
ditioo , et , ce qui est bien préférable , pv 
ses vertus. Il contribua beaucoup à Téta- 
bjjssf ment du Collège Royal ^ où il fut k 
pxeçftier Professeur grec ; il Savoit trè- 

. })ieQ Us trois langues savantes qu*on y eo- 
sdignoit^ II fut député deux fois au Concise 
de Trente. Henri II le fit Précepteur du 
Ï>a0phîfl y qui fut depuis le Roi François IL 
Il le fit aussi Évêque de Lavaur. Alors 

' Danès ne fut plus qu'Évêque : langues, 
philosophie , belles^lettres^ il sacrifia tout 
à la Religion , et à la pratique des vernis 
pastorales. Il fut toujours lami des savaos, 
mais beaucoup plus encore le père des 
malheureux. Il avoit été nlarié , et avoit 
«u de son mariage un fils , qu^il perdit 
étant Évêque. Dieu , dit - il en pleurant, 
jK mV donc laissé pour tnfans.^uc kspénana» 
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l renîplît ce dôvoie paternel jusqu'à la fin 
ie sa vie qui fut de qtîatre- vingts ans , et 
cie cessé cetix d'ÉVêc|ûe qu'un an avant Î:l 
mort^ qu'il se démit cfe son Évéché à cau^e 
de son grand âge qui ne lui permettoît plus 
d'en ^x^rcer les fonctions* 

Si • rêtiide et P-applicatîon même sont c<yn- 
damnaMes , lorsqu'elles sont incompatibles 
avec- les devoirs'' que notre état noué rm- 
pose, que (kitdKa-t-^H penser des plaisirs^ 
et celptetidant combien-n'y ena*t-il pas qtit 
leur sacrifient tous les fours leurs plus es- 
sentielles obligations? Est-on élevé à quel- 
que haut rang ,- revêt» -de quelque charge 
importante: on devroît se mettre eriitat 
^de faû-e honneur àsa digoité, et.de justifier 
son él^yatk>n ipar une conduite activer et 
laborieuse : il f«fuçiroit étendre les c<iii- 
noissances dont on a (besoin ^ étudief les 
choses et les voir par soi-même, afin de 
. prévenir {>ar cette étude, 1^ péril d*4tre*stir- 
.pns« Mais qtie fait-^n ? On ne prend ^ des 
..places' où. Ton est mente » que les âvan^» 
tsges qu'elles procurent » le plaisir de coii- 
mander aux autres , le droit d^eviger leurs 
services , la vaine satisfaction d'attirer leu^s 
hommages , le privilège de les enchaîner. à 
sa suite et de les faire servir de cortège i 
sa vanité. Les devoirs qu'imposf nt kâp^Q^f S 
^Inens , etitxainelît des détails trop étendus 
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et ^fo.p pénibles : ce seroit se rendre ma!- 
. heureux,^ que 4a s'immoler à des soias si 
faxigans«^. Il faudroit poiir cela, se privée 
d'une grande partie des plaisirs qu^on aime; 
et plutôt que d'en rien perdre , on se dé- 
charge de ses obligations sur des secours 
. jn€rçea|ires^ A^ ^ repose àp tout sur des 
Ministres, subaltemes .dont on fc^vorîsesou- 
.yen|^~>ans.iesfiYO^rr^ les -prajtique^; çfimi- 
r celles , dont an sert. US;p96sfoas ^ dont on 
:^morise les injustices ^.et. par- là fie. combien 
. d'iniquités ne se rend-on pas responsable: 
Princes 4 Grands du monde , Magistrats, 
hominçs en place» quelle ya^e matière à 
^yos^réflexions?. 1:,).. 

Une fiaivre femme étant venue |>Ttisleu« 
''fois conjurer FMlippt dé Macédoine » de 
terminer 'soh'^'procès et de lui rendre justice, 
îl la renvoyoit toujours , sous prétexte 
quHl n'avoit pas' le tetbps. Ccsst;^ donc ^ttrt 
Roî , lui dît-elle enfin avec émotion. PM* 
Kppt sentir toUté la foreé ^e cette leçon 
hardie , écouta siiP-î'é-cîiamp'te cfu'elle avoit 
i lui'dire , eï la satisfit,- ( 

SaUdlnr^'àt qiiî no\is avons déjà loué la 
douceur , riuimânîté , la bienfaisance , 
inontra sur le trône , oti la fortune et 
«es qualités guerrières Tavoient placé j 
ioutes les yertus d'ùn^raod Monarque, 
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Qa^I .Priojce fut jamais plus persuadé,, 
jue te premier deyoiç d'un Souverain e«t 
le rendre la justice à ses Peuples ? Il t,çnQic 
uî— mêjne sqq Divan. (*) tous le^ lundis jet 
les jeudis,, assisté de ses Cadis*, soit à la 
ville , soit à l'armée. Les autres jours de la 
semaine , il recevoit les placets , les mé* 
moires» les rç^u^^es., et }u^eoit les affaires 
pressée^i; Toutes les pefjspnnes,. sans dis* 
t\ncûoQ de rang. , d'âge ., de ,pa)fs ^ de. reli- 
gion: , , trou^oi^at, ,uo^ acpès/Ubre auprès, :de 
lui : les Musulmans , les CKçét-ien^ , -lés 
étrangers,^, les. pauvres , les riches , • tovis 
ètoîenr admis â son tribunal. , et jjL^gés 
. selon réquité la pUiSLi;xa<cte, et la .plqs ri- 

4 • " M. •!« '■..4 

goureuse. Un Marchand eut la hardiesse de 
présenrer une reqnêtecontfe*ce 'Monarque 
devant le. Ca^ detlérusaleçi ^«à Ifo^^cas^OQ 
d*uQ»> esclave. d(Mit il.réclanoit.la jsiiicces- 
sîofi, que le Siiltoft. avoir recueillie. Le Juge 
étonné , kveffit Saladîn des préterftionsde 
cet homme, çt lui demanda ce au^i! avoit 
à faire. Ce qui est Jiutc ,répQt}^^,SaJaJut^ 

llcomparoît;au. jour nomm^éit p}^.e,lui« 

•même sa cause ^ la gagike v et loin de punir 

la témérîrc du Marchand \ il lùifak dcrnntr 

une grosse somme , voulant le récompénièr 

{*). Chtmbra du CpnsctU , Tribunal où Toa ttindli) 
|U|Uct dans tes pays Onentavx. 
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constances , où un Roî doit hasarder sa yiê 
et périr les armes è la main , s*il le (auc , 
pour la défende de la patrie > et ce vît flat« 
; teuçine veutpas <j,ue je consacre mes veUIes 
au bonheur de mes sujets l Croît * il donc 
que î'ignore que' la Divinité ne m*a conduit 
sur le trône , 'que pour la félicité de tant 
de millions d'hommes qu'elle m*a soumis? 
Non , non ; jéurcng-Zck' n'oubliera îamats 
les vers de Sadi : 

RofSj ctssti c[*être RoU, ou régnez par vous* 

mêmes. 
On mérite à ce prix te» dignité suprêmes. 

Hélas l ajouta - t - il , la grandeur et la 
prospérité ne nous tendent déjà que^trop 
de pièges. Malheureux que [nous sommes! 
tour nous porte à la mollesse ; les feynmçs 
par leurs caresses , les' plaisirs par leurs at- 
traits. Faudra- 1- il encore que de lâcbes adu- 
lateurs élèvent leur voîx perfide ^ poof 
combattre la vertu tonjqurs foible et chan- 
celante des Rois , et les perdre par de fu- 
nestes conseils ? 

Un des meilleurs Rois de Naptes, nommé 
Charles g rendoit tous les fours la justice i 
ses sujets , assisté de ses Ministres et de 
ses Conseillers* Dans la crainte que les 
'Gardes ne fissent pas entrer les pauvres « 
il avou fait placer, dans la salle même où 



1 donnoit ses audiences .une sdnnetté dont 

e cordon p.enidoiti h ors de la première «n- 

;:<:intc.. li: arriva. à. ^icei sujet un triait asier 

plaisant ^ .que rUistoire notis a conservé, 

et qui ne. prouve pas moins la bonté de 

ce Prince- quel son -amour pour la justicç. 

Un vieux .chexal abandonné de son maître , 

vînt se frotter contre le mur , et fit sonner. 

Çj^'<m>Oiiyrc ^ idit le Roi, et faites entrtr^ Ce 

n'e^t que le cheval- du Seigneur ^Ctfpicc, dit le 

Garde çn rentrant. Toute l'assembiéé éclata 

de-rire.; Fims rlc^^ dit le.Prince^ sackei (fie 

r exacte jasticc éund sts ^ soin» jusque sur Us 

animaux, . Qiion appelle Capàce, Ce Seigneur 

étant arrivé : Qu est- ce que cù cheval que vous 

, laisse^ errer ^ lui demande le Roi ? Ah ! mon 

. Pxince , répond lé Cavalier, ça été un fier 

. animal daps son temps ;ila fiit vingt canr* 

pagnes sous mjoi ornais enôn il est hors de 

service » et- je ne sufspaç d'avis de le nourrir 

à pure perte. Le Roi mon pèrt ^ reprit le 

Prince, vous' a cependant bien récompensé. Il 

est vrai , j'en suis comblé. Et vous ne dai" 

gne^ pas. nourrir ce' généreux animai, iful eut 

tant de part' à vos services? j4Ue^ de ce pas 

lui donner une place dans vos écuries : qu'il 

soit Unu^à Cégal de v,os. autres animaux do^ 

mes tiques : sans quoi je ne vous tîtns plus 

vous ^mmt pour loyal Ckivalier , et je vous 

. rttlrç mû hnnes grâces^ . 
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Si des Princes et des Monarques |niîs- 
sans , qui pouvoient avoir tant de pré- 
texte sf, pour se décharger sur d'autres de h 
partie i^ plus ditBcile du . gouvememeDi , 
en ont préféré les fonctions pénibles aux 
. plaisirs- qui les invitoient de toutes pans ; 
quel juste sujet de honte et de reproches 
pour ces personnes publiques , comme on 
n'en voit que trop , qui sont plus occupées 
de leurs pjaisirs que de leurs devoirs ! 

Loin de nous les satires amères , les cet- 
tsures outrageantes contre' ^ceux que noos 
.devons honorer et ((ue nous respectons. 
Mais le désir de rendre cet Ouvrage utile 
à toutes les conditions , ou , si Ton veur, 
.à la jeunesse qui doit remplir uo jour iei 
.différens états de la- société , nous invite ï 
•vous adresser aussi la parole , ô vous à 
qui Ls Princes ont confié une des plus im- 
portantes et des plus redoutables panies 
de leur puissance. Chargés, d'être parmi 
.nous les interprètes de la loi> les organes 
de réquité , les arbitres de la fortune , de 
rhonncur et de la vie des citoyens , vous 
devez approfondir^ Its affaires portées de- 
vant vos tribunaux. , étacljer }«s droits, 
-discuter les preuves , éclaircir 'les nuages 
que Tartilice et h chicane ont ie lalentde 
Tcpandre « et peser mûrement toutes les 
raisons dans la balance de la justice, L*efl- 
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rée de votre cabinet ne doit erre interdite 
1 personne. Les solJ ici tarions que vous pet' 
siettrez ^ vous fourniront souvent des 
èclaîrcîssemens utiles , et les occ9sions de 
terminer plus d'affaires comme arbitres ou 
comme amis que comme Juges. Vous dev^z 
par de longues discussions, assurer notre 
tranquillité aux dépens de la vôtre , rendre 
la paix aux familles opprimées, et niain- 
tenîr le repos de la société entière. 

Chargé du pénible fardeau de la féHcité 
publique , et uniquement occupé de cet 
important objet , te véritable Miigistrat qui 
connoît toute la dignité de son ctat et toute 
rétendue de ses devoirs , s'interdit les jeux , 
Us spectacles , les assemblées mondciincs. 
Aniuseoiens , tranqulUlié , lois4r, tout ce 
que les autres hommes chcrissent si pas- 
sionnément , doit .disparoi tre en quelquje 
nraaicre , à ses yeux ; et s'il veut s'acquitter 
de toutes ses obligations , il ne lui reste 
pas UQ moment, pour lui. L'illustre M. d'ji* 
guesstau étant Procureur- général , exerçoit 
les fonctions laborieuses et continuelles de 
cette charge , avec un zèle et une vigilance 
qui ne lui laissoleni aucun moment de, re- 
lâche. Quelqu'un lui ccnseiiloit de prendre 
un peu de repos. Pals - je me nposer, ré- 
pondit- il , tandis que je sais quil y a des 
hamruj qui soufrent ? De toutes les préro- 
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gatives de sa place , celle qui lui fat ton* 
jours la plus chère, fut d'être par état le 
protecteur des foibles et des malheureux. 
Il s'appliquoît soigneusement à démasquer 
Pitijustice et la fraude , à poursuivre et à sur- 
prendre la chicane dans les détours sinueui 
où elle se cache pour envelopper sa proie 
et la dépouiller. Il écoutoît avec bonté les 
timides défenses du pauvre , et repoussoit 
avec dédain les brigues puissantes du riche 
et du Grand. Il pesoit dans la même balance 
les droits des uns et des autres ^ et jamaîs 
les trésors ni le crédit ne la firent pen- 
cher C). 

La probité inflexible du Magistrat l'élève 
en quelque sorte au-dessus du Grand qu'2 
juge , sans flatter ni craindre son pouvoir , 
au^dessu^ du riche et de ses présens , aif- 
desSus du Souverain même que la loi cite 
à son Tribunal. Dans un voyage que fei- 
soit TEmpereur Charles ^ Quint d'Anvers i 
Bruxelles , ses chevaux ou ceux de sa suite 
écrasèrent une brebis. Le berger ayant de- 
mandé en vain un dédommagement , se 
laissa persuader de faire assigner l'Empe- 
rfeur. Le pracès fqt instruit et jugé , comme 

— — — i"«»i^Mi<w.— — .l— — .— Il» I I <i I 1,11 II .1— <i— — <ii^— ^a.^,^— ^ 

(*) Il maurut 601751 ,' le jour même qu'il fînîssoit 
M Si*^ année , après avoir rempli avec gloire , duruit 
14 «as ) la première (Tigmtç de la Magîsuaturc^ 



'aur oit été entre de. simples particuliers. 
;tte pr&cédure déplut à la Cour. On en ât 
s plaintes au Juge , qui répondit : Je suis- 
umls- à V Emptrtur ; mais sur mSn Tribunal , 

ne connois qut la Justice» Cette réponse 
agnanimeplut à C karlcs^ Quint , et il em- 
oya dans la suite ce Magistrat pour des 
iaires importantes. 

O qu'un Magistrat intègre , éclairé , vî- ' 
liant 9 est digne de la vénération du public ! 
/artifice et la violence, les crimes perfides 
t les attentats audacieux fuient devant lui 
it redoutent ses jugemens sévères. Son au- 
ontè et sa pénétration rassurent la vérité 
;t rinnocence. Sa patience à écouter, sa. 
àouceur à répondre, encouragent les p)us 
timides , animent les moins éloquens. L'af^i 
â\g;è trouve en lui un consolateur, l'or- 
phelin y recouvre un père , et la société 
entière un zèle protecteur. . 

Combattec , détruisez l'hydre de la chicanf , 
Veillez pour l'ocphelin , secourez l'innocent , 
Rendez sur-tout au foible une proïkipte jusdce : 
Qu'aux yeux de la beauté, qu'à la voix du puissant, ' 
Le flambeau de Thémis iamais ne s'obscurcisse. 

Aux devoirs d'un si noble . emploi 
Immolez vos plaisirs « immolez-vous vous-mègie, . 
Sachez qu'on pe s'élève à la gloire suprêmo 

Qu autant qjuon ne vit pas pour soit 



piaisfrs , vous ^ur offrez rexeraple troi^ V^ \ 
saasif d'une vtr inutile et dissipée ; lorsqar, i 
pnDu!r vous épargner à vous-mêmes Ie$e»- \ 
'barras de la vigilance; vous -ne leur donàez 1 
d^autres suirveillans que des domesnqaes 1 
qui en auroient eux-mêmes besoin ? 1 

. Ne pourroit^ôn pas également demander l 
aux mères » si elles remplissent leurs de- ( 
voirs à regard de i^urs» enfans , lorsqu'au 
lieu de veU^er assidûment ^ comme il se* 
roit nécessaire, sur leurs inclinations ntv^ 
santés, pour, les tourner vers le bien: 
soins si doux pour une vraie mère Qui veut 
doublement en mériter le nom ; on les voit 
àc 's'occuper que d'éUes^niêaàes et 4e leurs 
plaisirs.} ' - 

Que font la plupart de ces fenimes du 
inonde , dont: lious parlons ? Au sonir 
d*ua Ut, délices de la mollesse , où , sous 
prétexte de ra^ttrapér le sommeil fugitif, 
on a perdu }a première ^t la plus précieuse 
panie!du jmir:^^ À ' courir! ^près des «ongcs 
légers i-et'qtu, souvent interrompus , fati- 
guent plus que. le travail*; celles pensent à 
rajustement , à la' parure ; y consument 
plusieurs' heures inutilement ; et dans ces 
K>ilettes 6îila;vanité préside, tiennent une 
itiQ\^ ::€Îm\^\Jt^on «publique de mondanité 
^)4^i^éûfin(»2iAptQ% ^MSoiriparé-lMdolede 
SQ\jtêi ipi^}X*ç^î!i!, GCoitr.dp;^ar propre, à lui 

attirer 
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cer dès adorateurs , et Tavoif assez dé- 
sèe pourqu*on'ne reeonnoîssc plus dans 
traits du visage la main du Créateur, 
ïs se promènent de compagnies en com- 
jnies, d'où elles ne remportent que la 
ine satisfaction de s'être montrées et de 
>îre qu'elles ont plu. Le reste de leurs 
urnëes , absorbé par le Jeu ou par les 
ectacles , leur laisse à peine le temps de' 
nser qu'^eîles ont une maison à conduire, 
s en fans à élever ; et peut-on même croire- 
\' elles y pensent ? 

Cet oubli de ses devoirs les plus essen- 
e\s 9 si ordinaire parmi les Dames du' 
ra>id monde_, fera le plus juste sujet de* 
ivirs craintes à la mort, et de leur con- 
amnatîon au tribunal de Dieu. Que pour-* 
o'At-eîles lui répondre , lorsqu'il leur op-* 
• osera l'exemple non -seulement de plu- 
ieurs Dames Chrétiennes et de Princesses 
nême , mais de Dames Païennes , dont la 
:6ndu!te fut bien différente de la leut ? On 
5^1t le' beau trait de ComélU^ fille du grand" 
^clpîonl Cette illustre Romaine, d'un mié- 
•ite aussi distingué que sa naissance , se* 
Hsîingua encore plus et s'est rendue im- 
mortelle par le soin qu'elle prit de cultiver 
rtie-ir.ême les heureuses dispositions de ses 
fils , les deux Qracquts , qui devinref.t si 
péiobri-'S-par leiir esprit, leur éloquence ,• 
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et la part qu'ils eurent aux saiiglaDsdâfl» 
entre le Sénat et le Peuple : débats dont U 
furent les principales causes et les yictiflitt. 
Dans leur enfance , Cornilu reçut chez dte 
une Dame de province. Celle-ci , à la ma- 
nière de son 5exe , lui vanta ses bijoux te» 
quels ètoient d'un très-grand prix. CoruaU 
qui avoit dans ses habits une simplicité bica 
contrastante , fit venir ses enfans , qu'cDc 
avpit élevés avec soin pour la gloire deU 
patrie , et dit en les montrant : f^oilâ mu 
crncmens et ma p*trurc» 

«Y a-t-il en effet au monde , s*écric avec 
raison le Philosophe de Genève , un spco 
tacle aussi touchant, aussi respectable, 
que celui d'une nièrç de familîç entourée de 
ses enfans , régûnt Içs travaux dç ces do- 
tnçstîques, procurant à son mari uneviç 
heureuse, et gouvernant sagement sa mai- 
son ! C'est là qu'elle se montre dans toute 
U dignité d'une honnête femme : c'est li 
qu'elle impose vraiment du respect, et que 
^ la beauté partage avec honneur Içs horo- 
' mages rendus à la vertu, Une maison dont 
U maîtresse est absente , est un corps sans 
anae', qui bientôt tombe en corruption. 
XJnç femme hors de sa maison perd son 
plus grand lustre ; et dépouillée de ses vrais 
ornemens , elle se montre avec indécence. 
Si' elle a un luari ,4ue çherçUe-t-cUe parmi 
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libmnses ? SI elle n*en a pas , comment 
cpbsé-t-iefte'à rebuter, par un maintien 
1 niodesre , delui .({ûi seroit tenté de le 
/enirt Quoi qu'élis puisse faire , on 
it qa/eite û^est pas à s^ place en public. 
ir-tbiit on est persuade qu'il n*y a point 

bonnes Aïoeurs pour les femmes ^ hors 
une ."vle . retirée et domestique; que les 
Lisibles soiits de là famille tt dxL ménage 
siveot faire leurs plus agréables pccu|]ta« 
ôns et ieurs plus doux ptulsirs ^ puisque 
'est à .cela prin4:ipaljemeiit q.ue la nature 
:s a destinées. » * * 

Peut-on douter qifon ne doive sacrifier' 
ses plaisirs à son devoir ^ puisqu^on doit 
même;, ;Vinefa.utj lui^acrifier son repos ^ 
ses biens, sa vie. , tai^t ce qu'on a de plus 
cher } Rotrott , célèbre 'foëre François ,^ 
connu par ses pièces dramatiques ][*) , étoit 
revêtu 4e la première Magistrature de 
Dreux, sa patrie , lorsque cette v'«lle fut 

affligée d'une maladie épidémiqiie. Pressé 

par ses amis de Paris de «ucrttre sa vie ea 



.(^ ). Et Mir-toiit p«r son Wttutsla*^ qui 4e jou« 
eocote , et dont la première sgène pt presque toat 
'le quatrième a/cte so^ des chefs- d'oeuvre. 3es autre* 
f îèces , si l'op en excepte Cosrqës , ne valent p^s 
la -peins d'être -luef. Dict, da Trois SiccUs, 
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sûreté ^ et de quitter un lieu si daogeitDX^ 
il répondit que sa co(isciençe ne lui per- 
mettoit pas de suivre ce conseil , |aroe 
qu*il n*y avoir que lui qui pût in^înteoir 
le bon ordre daa$ des circonstances» Ccnat 
pas ^ ajoutôit-il en finissant sa lectre, 
^M U périt oh je me trouve ne saie fort pand^ 
puis qu'au moment oh je vous écris , on son» 
pour la \^ingt'4tuxièrne personne qui est morn 
aujourd^nuf. Ce sera^ jfoj^r moi ,. quandU plaira 
à pieu.' Il movirut en ^fFet de la contagiofl. 
Qu'il est beau, .qu'il est grand de penser 
ainsi ! et quel sort plus digne d*en vie , que 
celui d*une personnjs qui meurt en faisant 
son devoir ! 

Cet exemplehéroique en rappelle un plus 
héroïque encore que donna le célèbre M.dt 
Stîsunce , si louent si digne de Têtre., On | 
n^ peut trop redire avec quelle charité 
courageuse , avec quelle humanité reli- 
gieuse et sainte , ce vertueux Prélat brava 
tous les dangers de la peste de Marseille 
en 1720 ., pour porter aux malades tous 
les secours spirituels et temporels. Il faisoîf 
son devoir sans doute, mais il le fit d*une 
oianière si distinguée , av^c unfe telle efiu- 
sion de zèle et de bonté , qu'il a droit aui 
éloges et à la reconnoissance de tous les 
hommes. Son troupeau sauvé par ses 
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ioins , IuLétant devenu plus, cher , il ne 
iroulut jamais le quitter, et il refusa un 
Évèché plusr riche ,- que te Roi lai offrit 
pour le récompenser. Récompense bien 
juste Sans doute , et qu'il étoit louable 
d'offrir , mais plus louable encore de re- 
twser. Eh ! n'en fut-il pas amplement dé- 
dommagé par Une autre beaucoup plus 
glorieuse , que sa vertu lui avoit méritée 
et obéenue ; Tamour de ses diocésains ,' 
la haute estime de toute la France , la vé- 
nération de TEurope entière et une gloire 
immortelle ? 
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Et pour vous rtndrt^ hcunux modérti ^ 
dtsirs. 

Voulez- VOUS vivre heureux : senta 
le prix des biens que vous possédez , et 
sachez en jouir. Mettez des bornes à vos 
dcsirs et à vos besoins : plus on désire, 
plus il manque de choses. Contentez-vods 
'du nécessaire- : la modération vaut mieux 
que tous les trésors de la fortune ; et h 
possession à^s richesses ne donne pas le 
repos , q«'on trouve à n'en point désirer. 
Quelqu'un disoit un jour à Ménédèmc , Phi- | 
losophe Grec : Cest un grand bonheur 
d*avotr ce qu*on désire. Ccn tst un hunfhu 
grand, répondit- il , d'être content de ce quon m. 
On jouit d^une heureuse tranquillité, in- 
connue à ceux qui sont agités d'une foule 
de désirs. Ceux*ci en proie à une ambitioa 
aveugle ou à une cupidité effrénée , dési- 
rent sans cesse et ne sont jamais contens. 
Jouets éternels d'une trompeuse espérance, 
ils empoisonnent le bonheur de leurs jours 
par de vains désirs , qui les dégoûtent de 
leur état , les empêchent d'en remplir les 
devoirs et d'en sentir les avantages. 

Tel fut le célèbre Abbé de Mongault , de 
l'académie Françoise , de Tacadéiuie des 
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iscrlptiôns et Belies-Lettres , homme d'un 
érite distingué , et Tun des meilleurs Écri*- 
â\ns 4e son siècle (*), Fils naturel de 
l. Colhtrt dt Saint' Pt>uangts ^ il resta quel- 
ue temps auprès de M. Colhtrt ^ Arche- 
êque de T^oiflouse , qui lui donna des té- 
ciolgnâges solides de son estime et de son 
tffectlôn ^ en lui procurant une boan^ 
abbaye. Le Duc A^OrUans , depuis Régent 
3u Royaume » informé de son mérite , lui 
confia l'éducation de son fils le Duc de 
Chartris^ et il s*acquît une estime générale 
dans cette place importante. Ce fut là son 
malheur. L'ambition s'empara de lui. Il eut 
toujours devant les yeux l'étonnante for- 
tune du Cardinal Dubois , fils d'un Apothi- 
caire^ Lecteur, ensuite Précepteur du mâmc 
duc cC Orléans (\}à\ fut depuis Régent , minis- 
tre de ses pîaîsîrs , objet de ses mépris , et 
néanmoins fait Conseiller -d'Etat par ce 
Prince à qui il étoit nécessaire , envoyé 
Ambassadeur en Angleterre , nommé Ar- 
chevêque de Cambrai ^ Cardinal , premier 



{^) On'» de lui une excellente traduction françoîs't 
^fiérodiea j c*est une fidelle copie d*iin très -bon ori- 
ginal : une traduction très-estînnée des Lettres de Ci^ 
céron à Atticus , avec d'excellentes notes ; et deux 
dissertations savantes dans le recueil de l'académit 
it% Belles-Lettres. 11 mourut en 1 746 à 72 ans. 
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Ministre, et pea après de racadèmieFr» 
çoise et des Belles - Lettres : Académicicfl 
i|;nDrafit, Ecclésiastique indécent^ Mioistre 
.ridicule , ou du moins il étoit ridicule qu'il 
.le fut. L'Abbé de Mongault qui pouvoir sans 
beaucoup de vanité , se sentir fort supé- 
rieur en mérite à ce fils méprisable de U 
fortune , et qui se le sentolt en effet, fe 
ce faux raisonnement que l'amour propre 
suggère presque toujours : /< vaux m'uux, 
je dois dope mieux réussir. Rien ne lui man- 
quoit diî côté de la fortune : il étoit pourvu 
de plusieurs bonnes Abbayes, de p/us/euis 
-places de Secrétaire ; tiiais toutes ces grâces 
3e Iai<;soient dans un état subalterne,* €tlt 
Cardinal Dubois s'étoit élevé à la suprêaie 
puissance ! Cette idée rendit TAbbé deM^»- 1 
gault malheureux : ellç le jeta dans la mé- 
lancolie, et lui donna des vapeurs noires^ 
maladie d'autant plus affreuse et pluslongBî 
qtt^etîe fait voir ce qui n'est pas, Qxncbit 
pas voir ce qui est ; car si l'on voyoitsous 
leur vrai point de vue les objets que T^i»" 
bition nous présente , on seroit bientôt 
guéri. 

" Rien n'est plus ordinaire que de voir les 
hommes courir sans cesse après le bonheur, 
sans pouvoir jamais Patteindre. Au Heu w 
Je chercher dans la modération de leurs di- 
girs et dans la jouissance de ce qu'ils o*^^» 
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j crolant toujours Tappercevoir dans des 
3Stes , des richesses ou des plaisirs , qu'ils 
ont pas; et lorsqu'ils les ont obtenus^ 
onteux de nre Vy point trouver et noa 
uéris de leur folie, ils continuent toute leur 
ie à Taller chercher dans d'autres objets i 
t meurent avec la douleur de ne se voir 
las plus près du terme, que le jour qu'ils 
kvolent commencé à y tendre. 

Ces songes d'un homme éveillé , ces 
souhaits inquiets, qui nous jouent et nous 
trompent , sont bien décrits par rAuteur 
l'une Ode morale , Intitulée les Désirs : 

L'heureux , sll en étoît au monde , 
Ce seroit lliomme sans ^sirs '; 
Dans lê sein il*ane pûx profonde 
11 goûteroit de Tr^is plaisirs : 
Mais la cupidieé sans cesse , 
L'aiguillon à la tnaîn , nous presse > 
Et nous met tous en mouvement. 
En courant , tious quittons la source 
D*uo bonheur qu'au bout de la courst 
Nous nous promettons vainement. 

Peiur'un soubâît que l'on content* 
Quand on est chéri des destins , 
On en sent ^éclore cinquante , 
plus irritës^ et plus mutins. 
Le mal s'aîjgrit par le remède ; 
On compte tout ce qu'on possède , 
Ou pour peii de chose oU pout rien} 
Et. Us'mc^ieli t(rajours avidei , 
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Se trouvent toujeurf lés main» TÎde», T 

Alors qu*Us regovgeat de bieii. ^ 

XI alheureux » qui lâchent U bride 
A leurs dhesirs iinmodé»é^i ; 
Qui vont à Tavengle et sans guide 9 
De la dfiotte wm égarés ! 
Ab ! qull seroit bien plus fedîe 
2>'empê€her leur foule indocile 
D*bihrrrr fa porte et de sortir , 
Que du milieu de la carrière 
Ias foifè tourner en arrière » ' 
Quan^ on le» & laissa païUr f 

La raison m'est guère écouté# . 
Parmi les dotations 
D'une multitude emportée 
D'impétueuses passions. 
Quand Èolt a frappé la grotte , 
A quoi te sert , triste pilote , 
£t ton génie et ton travail ^ 
L'effroyable orage qui gronde 9. 
A Ja violence de l'onde 
Fait obéir ton gouvernaîL 

Adieu , seul charme de la vie ^ 
Sacrifié mal-à-propos ; 
Adieu , seul bien digne d^envie , 
Repos , souhaitable repos. 
£n te cherchant , on t'abandonne 
Par les mouvemens qu'on se donne 
Pour jouir d'un tranquille sort. 
On l'a trouvé , dès qu'on s'arrête. 
Pour ne plus craindre de tempête « 
^ne M je tietit-çn daAf le l^wi ^ 
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"Mon y un vaisseau battu d'une tempête 
îFrouse , roulant au gré des flots en fureur, 
a milieu des éclairs , n'est pas plus agité 
u'^uxi esprit inquiet, qui se livre à tous S9S 
esirs. Celui , au contraire , qui sait ks 
aodérer et les tenir sous son empire , res« 
eiTible à un vaissejau , qui , poussé par les 
iouz zéphirs , vole légèrement sur les ondes '\ 
:t arrive heureusement au port. 

Le cœur de l'homme , dit l'Auteur des 
Instructions Chrétiennes ^ est un fond inépui- 
sable de désirs, et les désirs sont un fond 
inépuisable d'inquiétudes et d'agitations ^ 
par leur multitude , leur étendue , leur vi- 
vacité , leur contrariété. Us nous accablent 
par leur multitude , ils nous égarent ps^r 
leur étendue , ils nous transportent par 
leur vivacité, ils nous déchirent par leur 
contrariété. Malheureuse condition de la 
nature humaine ! nous formons des désirs 
pour être heureux , et, nos désirs font en 
partie notre malheur. 

Combien notre cœur n'en produit-il pas 
tous les jours 1 Chaque instant en. voit 
naître un nouveau, qui avoir été précédé 
par un autre , et qui en voit bientôt naître 
un troisième après lui. Ce sont des fîots sans 
nombre, qui se succédant sans cesse , tien- 
nent le cœur dans u/ie agitation continuell;^ 
.Quelle foule de désirs ne, foçniie-t- on pas! 
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Vous le savez , ô cœur livré à ces illusions ", 
et peut-être une triste expérience vcras eo 
a-t-elle appris plus que tous les discours. 
Vous avez formé des désirs sans nombre , 
et ces désirs à quoi ont-ils abouti , ils vous 
ont occupé , ils vous ont troubJé ; ils votu 
ont agité , après quoi ils se sont dissipés. 
Voilà tout ce qui en reste, et si quelque- 
fois ils ont été remplis , n'est-il pas arrive 
que » loin de vous satisfaire , ils sont de- 
venus pour vous une nouvelle source d*in- 
quiétudes et de chagrins ? 

Comme ils sont sans nombre , ils sont 
aussi sans bornes. Et îusqu'oii ne les pone- 
t-on pas , quand une fois on a donné â 
son cœur la liberté d'en former ? Un sou- 
hait rempli en fait naître un autre plus 
vaste. Une première démarche qui réussit, 
est un* attrait. pour en tenter une seconde 
plus téméraire encore ; et dès qu*on est 
une fois entré dans la carrière des désirs, 
on ne croit jamais avoir assez avancé, si 
Ton voit encore quelque pas à faire, pour 
arriver au but qu'on se propose, et qui s'é- 
loigne a mesure qu'on veut en approcher. 
Quand est-ce qu'un ambitieux s'est con^ 
tenté d^s honneurs où il est parvenu , s'il 
en voit de plus élevés où il puisse aspirer? 
•Quand est-ce qu'un avare s'est contenté des 
trésors qu'il a amassés^ S'itcn voit de plus 
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grands à accumuler ? Quand est-ce qu'un 
tomme de plaisirs s*est borné à ceux qu'il a 
goûtés- s'il peut les accroître et les aug- 
menter? Mais hélas ! de quelle paix» de 
quel bonheur peut jouir un cœur inquiet, 
qui soupire toujours après cequ; lui man- 
que ; un xœur léger qui court sans cesse 
après un fantôme qui lui échappe quand il 
croît le tenir , un cœur avide que rien ne 
rassasie et que l'abondance même ne fait 
qu'altérer ? 

Ce n*est pas tout. Pour contenter ces 
desîrs , il faut mettre tout en œuvre : soins 
et travaux portés jusqu'à Fépuisement , 
prières et sollicirations portées jusqu'à l'inf- 
portunité , assujettissement et dépendance 
portées jusqu^à la bassesse. Rien n'arrête 
dans sa course un déstr ardent. Les obsta- 
cles mêmes ne servent qa*à l'irriter davan* 
tage. Semblable à un torrent impétueux ; 
il se roidira contre ta digue, et n'en de* 
Tiendra que plus violent. Que si, malgré 
tous ses soins et tous ' ses effoits , cet 
homme vient à ne pas Obtenir ce qû'ti 
désire ardemment , ah 1 c'est alors que son 
cœur ya être livré en proie à tout ce que 
le trouble et l'agitation ont de plus crue): 
Toutes les passions viendront comme de 
concert dans cecœuf, ou poim punir ou 
■pour aigrir ce désir. L'envie le rongera -^ 
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la jalousie le déyorera , la haine contre m 
rival le transportera, une mélancolie af- 
freuse le jettera dans les plus noirs accès, 
'Aveugles et infortunés que nous sommes! 
nous nous envions à nous-mêmes notn 
bonheur; et par nos désirs immodérés nous 
nous causons plus de mal , que nos ennemis 
les plus mortels ne pourroient nous ea 
souhaiter^ 

Mais ce qui met le comble à notre mai- 
beur , c'est la guerre intestine et les terri- 
bles combats que se livrent entre eus nos 
désirs opposés souvent et contraires les uns 
aux autres ; ils ne semblent redoubler it 
force que pour déchirer davantage le cceur 
qui en est la funeste victimeè 

Telle et plus déplorable encore est h 
situation d'un cœur livré à la violence de 
ses désirs. Représentez- vous une mer ex- 
posée à la fureur des vents déchaînés contre 
elle. Là , on volt une multitude infinie de 
flots qui s'élèvent , se succèdent sans in- 
•cervalle , qui s*éteadent au loin d*un rivage 
à lautre et ne cherchent qu'à s'éhncer au- 
delà des bornes ; qqi s'amoncèlent avec im- 
pétuosité et grondent sans cesse avec une 
nouvelle fureur ; qui, agités par des mouve- 
mens tout contraires, par un flux et 00 
reflux continuels-^ sh poussent , se- brisent 
jté uns ^contre les.&utfiss. Et comiM daos 
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cette mer orageuse , l'obscurité Aes nuages 
qui la couvrent , Tagiiation dês flots qui 
s^élèvent, le bruit des foudres et des éclairs 
qui brillent de toute; parts » porten^ par- 
tout la terreur , et n'offrent aux yeux qu« 
rimage du désordre et du trouble les plus 
afireox ; ainsi dan^ un cœur agité de désirs ^ 
ce^ n'est plus que ténèbres et obscurité, 
confusion et trouble , agitation et horreut. 
Il se rend malheureux par cela même ou U 
cspéroit trouver son bonheur. 

£h l quoi de plus malheureux qu*uo 
coeur dévoré par la soif^însatiable de set 
destrs , qui le dominent , le tourmei^tent , 
la tyrannisent i Pourra- t-il. jamais }outr d*uii 
iastant de bonheiK ^ L'oracle Divin l'a pro- 
noncé , et cet oracle s'accomplit, tous les 
jours ( * ). Tout homme qui livrera soa 
irceuF à^ ^es désirs effrénés , trouvera d»ns 
ses désirs mêmes sa pets» et son tourment; 
QuHl esc à plaindre de se livrer ainsi àPin- 
tempérance i^ ses désirs i nç cemprendr a<^ 
t*il jamais que ce sont autant d'ennemis- 
qu'il arme contre son repos; -^ qu'un désir 
yiolefit dégénère en passipn ; que lapasr 



{*) Les mdehoMs MOtu comme uat mtr agitét <# 
hottillonnAau , qui lu peut te calmer ^ et dMi It* fiat4 
root te brietf sut U rivage^ Isaïc J7« 



5^8 L' É c o L «^ 

sion se change en tyrannie ? Et qui fut )a- 
mais heureux sous la dominati<fn fun 
tyran ? _ 

Les passions , filles et mères fécondes de 
nos désirs , destinées d^abord par Tinstitu- 
tion de TAuteur delà Nature à nous porter 
au^bien, à concourir à notre bonheur , oc 
font souvent que nous en éloigner davan- 
tage. On tes a ingénieusement comparées à 
ces eaux bienfaisantes , que 1*art et l'in- 
dustrie ont ramassées pour répandre la f€^ 
tilité et Tabondance ; mais qui , venant i 
rompre les digues qui les retiennent, por« 
tenc par-tout la désolation et les ravages. 
Les passions , de même , en se débordant 
causent tous les maux qui nous affligent, 
€t nou^ rendent' aussi malheureux que cou- 
Ipables. 

• Parmi ces passions différentes et muhi* 
pliées , qui agitent et déchirent le cœur de 
i*homme, il en est une panieulfèren^t 
qui domine $uf toutes tes autres ; qui , pluS 
vive, plus fbl-të , plus vk>lefite , plus irn- 
périetlsie, les* remue comme autant de res- 
sorts, quelle fait agir; et par-là elle de* 
vient en nous comme Tame et le mobile 
de tout. Cette passion est proprement ce 
qui forme notre penchant , 'notre carac- 
tère , notre' portrait. Eîlé ésè dîfFérente 
dans chaque personne , sel on la diffé- 
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^tice des humeurs y du tempérament^ des 
iclinations. 

Dans les uns, c'est Taitibition qui les 
>prte à s'élever au-dessus des autres , à $'»- 
/ancer , à se distinguer ; )amaîs contens de 
:e qu'ils sont , voulant toujours être plus 
rrands , plus élevés qu'ils ne sont , et sou- 
vent qu'ils ne doivent être. Dans les autres, 
c^est la colère qui les transporte , dévorée 
par un feu violent qui éclate en toute oc^ 
casion , leur mne fougueuse s'élance au de^ 
hors d'elle par de fréquentes et impétueuse 
saillies , par des emportemens subits qui , 
comme autant de vives ilamiçes , s'élèvent 
à chaque instant , portent leur ravage sur 
tout ce qui est proche , en même temps 
qu^elles consument et minent la fournaise 
tfoli elles partent. Dans celui-ci', au con- 
traire, c'est un fond d'indolence , de pa- 
resse, de négligence, que rien ne sauroie 
animer ni tirer de sa léthargie. Plongé 
dans le sein de cette indolence, op^ ne 
fait rien , on ne s'occupe de rien , oA 
n'est capable de rien ; toujours proje- 
tant et jamais n'exécutant , toujours com- 
mençtmt et ne finissant jamais. Cependant 
on néglige tous les devoirs de son état : 
on laisse des enfans sans éducation , des 
doçjestiques sans règle , des affaires en 
désordre; on a pour celle de son salut la 
mêmç insensibilité , la même négligence ,. 
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et Ton meurt sans avotr pasrsé par la i^faT • 
car est-ce vivre que de vivre ainsi ? 

Combien d'autres différences pasnoos 
dominent et tyrannisent les hommes fCcst 
un vil intérêt qui ne songe qu^à aifiasier , 
à accumuler , à se tourmenter dans la 
crainte d'être misérable : un fond d'amotr 
propre qui se cherche en tout y. rapporte 
tout à soi et se rend odieux en voulant se 
faire estimer : une violentCLenvie de parier, 
qui ne connoit aucun frein , qui recueille 
avidement les bruits, les événemens, les 
actions les plus scandaleuses , pour les ré« 
pandre et le; divulguer pius avidement en- 
core ; un funeste penchant à la médisance, 
qui porte à critiquer , à blâmer , à coo« 
damner, à ne faire grâce à personne , et 
par-là mérite que personne ne le lui fasse: 
une sensibilité excessive, qui s*o£Fense, se 
pique de tout , et n'obtient que ce qu'elle 
craint , la haine et le mépris : une basse 
envie que le bonheur d'autrui irrite , qui 
se nourrit de larmes et de poison , et s'in- 
digne contre la fortune qui lui semble ne 
faire du bien aux autres qu'à ses dépens; 
d'autant plus malheureuse qu'il y a moins 
de malheureux. 

Telles et plus multipliées encore sont les 
diverses passions , qui agitent et tour- 
mentent le cœur par les désirs insatiables 
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>ttt cUes roccopfent , €t par îcs guerres 
testines qu'elle$ se livrent entre elles, 
îtivblables aux vagues de TOcéan » les 
assions se beurfent , se divisent , se ras^ 
^mblent, se combattent tour-à-tour ; et - 
ont de l'homme qui s'en laisse dominer, 
2 triste Jouet de leurs bizarreries et de 
eurs fureurs. En vain se flatteroit-on de les 
éprimer , quand on le voudra , et de leur 
5ter Teropire qu'on leur a permis d'usurpé*. 
Chimérique projet que l'expérience dément? 
Est-il dotic facile d'arrêter des chevaux fou- 
gueux sur la pente d'un précipice î 

Les passions ^ dit l'Auteur des Consuls de 
la Sagtsst , sont une très-sage invention de 
la nature , qui a voulu donner à rhoran»e 
des forces extraordinaires , dans les occa- 
siotis où il doit agir fortement ^ pour re- 
pousser un mal dangereux ou pour acquérir 

un bien dont la conquête est péniWe (*^. 

■Il ... , Il - — ' ■ — ' — •— • 

(♦) Les passions , dk TAbbé Cirdr</ , sent le vé- 
ritable ressort qui nous fait^agir , et qui nous dëter- 
inine pour le bien comme pour le mal. La raison est 
un contre- poids , qui sert à mcftie en jeu ou à ré- 
primer À propos tantôt l'un tantôt l'autre de ces difFé- 
rens ressorti , qui sont dans notre être poiw le pousser , 
U remuer vers les objets, le rendre sensible aux peines 
et aux plaisirs j et en iiue un être vétitablement vi- 
vant. Les passions font donc vivre Vbomme : m^i 
la raison le fait vivre comme il faut pour son houneur 
et pour son avantage. 
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Lorsque ces feux invisibles sont allniéf 
dans ses veines , il vaut plus qae lui- 
et il ne fait rien alors qui ne semble 
culeux. Il court oùrîmpétuosiré l'empone, 
ne trouvant rien de difficile^ et ne pouvanr 
croire qu'il y ait rien d'invincible , ni rîea 
de plus fort et de plus puissant , que le feo 
dont il se sent animé. 

Le malheur est que ces forces enfermées 
dans rhomme , sont contraires à rhooffie. 
Ce sont des domestiques séditieux et mé- 
chans. A moins qu'il ne les tienne touîours 
enchaînés ^ il est perdu ; s^ils ne sont poîot 
ses esclaves , il faut de nécessité qu*îl soif 
leur victime. Les passions soumises , et 
gouvernées par la raison ^ sont comme des 
lions ou comme des chevaux de grand prix, 
attachés au'char d*un vainqueur. 

Lorsque Thomme , maître de ses désirs et 
des mouvemens de son cœur , auguste 
image de la Divinité , vient à paroître, 
traîné par ces monstres superbes , et con- 
duit par eux à la gloire , il n'y a point dans 
la nature de plus magnifique spectacle. Mais 
quand il arrive durant le triomphe, que les 
chevaux rompent leurs freins, et qu'ils en* 
lèvent les guides d'entre les mains de lenr 
maître , il ne se peut rien voir de plus dé- 
sastreux et de plus funeste. Ils entraînent 
avec eux tout le trioaiphe dans les préci* 
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3S i et ce vainqueur , aupamvaotr $t digne 
rre contemplé et admiré , n*é$t plus rien 
t le jouet d'une troupe de furies , ec 
un triste exjemple de la foiblesse des; 
-eus de riiomme, et de la vanité de sqs. 
indeturs. . 

Les passions sont fortes ; mais vous l'êtes 
ssl ^ et beaucoup plus qu'elles* Je; .pui^t 
r^ , au moips^e V\\omae, sage et, de tous. 
& grands hcimmes^.qu^ils ont en eux trois^ 
uis^fl os secours contre ces ennemis dç>i^ 
lestiqueft :.. la. grâce , Je courage et la 
agesse.» 

Toutes les passions , comme on voit , 
ont donc bonnes , quand on en reste le 
naître ; et toute;, ^spnt mauvaises ,-quand; 
>n s'y laisse assujettir. 

Our, pour nous' iEfeyer aux grandes actions ^ 
■l>ieu riou» a p&t bonté donné les passions*. 
Tout dangereux qu'il est, c'est ua présent céleste: 
L'1^^ge tn est heureux , si l^bus est funeste (*)• 

(*} M« de Voltaire , qui ajoute dans une note : 
« Comme tous lés mots d'une langue f>euvent être 
cntendtis en plus d*un sens , if esc bon ^'avertir ici 
qa'ofi entend par le mot paistoris , des désirs vifs ec 
contkittS de quelque bien que ' té puisse être. Ce mot 
vient de pâtir « parce qu'il n'y a aucun désir sans souf* 
France; désirer un bien , c'est souffrir l'absence de ce 
bien. Les vijcîenx et les gens de bien ont tous égale- 
ment de ces désirs vifs et continus , qui ne derfennent 
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Genève , rtnfirmvns notre €€eur dans la tonus 
à< notre condition; énictioiis et connoissons 
ces bornes : quelque étroites qu'elles sotenr, 
on n'est point malheureux tant qu'oa s'j 
tient ; on ne Test que quand on veut les 
passer (*). Voulons- nous vivre heureux et 
sages : saphohs nous garantir des illusions 
de Torgueii , -qui est la source de nos plus 
grands malheurs : restons sans peine à notre 
place, et ne ilous agitons point pour ea 
sortir. Cofitentons- nous sans inquiétudes 
sans phainres de ce que nous avons. Ap- 
prenons à perdre ce qui peut nous être 
enlevé, et à tout quitter quand la vertu 
l'ordonne ; car on ne jouit que de ce qu'on 
«»ait perdre. Alors, nous serons heureux 
malgré la fortune , et sages malgré Iss 
passions* Alors , nous trouverons dans la 
possesMon même des biens fragiles , une 
félicité que rien ne pourra rroubler ; nous 
les posséderons sans qu^ils nous possèdent; 
«t nous serons en effet plus puissans et plus 
riches de ce que riowi désirerons de moins. 
Nous éprouverons' la vérité de cette belle 
matime : 

La modération «st le trésor du sage. 



{''^y Suh tt erie appetitus ejus [p:£cati) et tm io- 
minattris Miiits, Gcn.^4. * 

Mais 
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liais telle est notre foiblesse naturelle et 
triste condition de Thomme , que nous 
Cl oies presque tous les esclaves de nos 
.sions et de nos préjugés. Nous n'existons 
s dansTopinton des autres ^ et jamais par 
\is> mêmes. Le germe fatal de la vanité, 
e nous apportons en naissant , produit 
nous, lorsque nous entrons dans la so- 
bté 9 Je désir de nous distinguer des autres 
.r des biens , soit réels , soit imaginaires. 
ous courons dans cette vue après de fri« 
Dies honneurs , et après des richesses plus 
Ivoles encore , à coup sûr plus dange- 
Hises. Le sage seul , au milieu du monde 
îême , s'il s'y trouve nécessairement jeté 
ar son état , car sans cela il y est rare ; 
e sage en y vivant se réserve le droit 
rattacher une indifférence profonde à tout 
:e qui captive le vulgaire. Tandis qu'il ap- 
îerçoit la plupart des hommes , jouets In- 
sensés de leur vanité et de leurs désirs , 
ballottés sur la mer immense du monde , il 
contemple du port les orages des passions, 
et voit briser à ses pieds tous les efforts de 
îa tempête. 11 saura , s'il le faut-, s'y prêter 
quelquefois, mais il saura aussi toujours 
SI bien tenir et modérer le gouvernail , qu'il 
écartera de lui les dangers et les éciieils. 

Ce seroit trop demander sans doute, 
que de vouloir que nous vivions sans de« 

Tomt VI. P 



35? L' É c o t ï 

strs. L'Inquiétude natjurelle de notre esprit^ 
les besoins qui nous tourmentent , et notre 
propre foiblesse, ne nous permettent goèie 
d*aspirer à cet état de tranquillité par&itc , 
oïl l'on ne desireroit plus ripn. 

X 

Le Gel nous fit un coeur »^ il <uî faut des àuàai 

Vol tajrs. 

Ce qi/ondçît donc faire, c'est détacher 
de régler si bien son cœur , qu*il ne dcsîre 
rien trop ardemment ; c'est de s'appliquer 
à se rendre heureux / moins en remplissant 
qu'en bornant* ses désirs. 

Il faut savoir se boriier. Il y a plusieurs 
années que vous dites : Quand j'aurai fiid 
cette affaire , je serai content. Vous en avcr 
fini heureusement plusieurs , et vous êtes 
plus inquiet que jamais. Vous vous^flat- 
tiez que , lorsque vous auriez obtenu cette 
place , cette dignité , vpu,s seriez au comble 
du bonheur. Mais dès que vous Tavez eue, 
vous en .avez désiré une autre plus grande, 
dont vous vous yoyez plus proche. Le désir 
augmente , ^quand on le croit rempli; et 
Ton n*est jamais ni heureux ni content. 

Suivez jusque .dans 3abylone , 
Ce fier vaiaqtiei^r de l'Un^yers ; 
Et contemplez- le sur le trône » 
Maître de cent peuples divers : 
-Lorsqu'il enchaîne la victoire. 



-J 
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Ct qu'à jamais comblé de gloire 
n n'en ^auroit plus acquérir ^ 
Un cruel erihui le dévore 
TDe ne pouvoir trouver encore 
XJn autre monde à conquérir. 

On compte pour rien ce qu'on a le plus 
îsiré , dè^ qu'on le possède ; et Ton est 
igénieux pour se tourmenter sur ce qu'on 
e possède pas encore. C'est cette cupidité 
nnemie du bonheur et toujours inquiète , 
ui rend chaque être mécontent de son 
ort , ^ui fait trouver insipide la possession 
le grands biens , si Fon n'en accumule de 
>lus grands ; qui ne fait vivre que de l'a- 
•renîr; et sur les flatteuses , mais trop sou- 
ireat trompeuses , promesses de Tespé- 
raoce, «'élance loin du présent ^ pour ne 
songer qu'à Favenir. 

Cette vérité nous paroît bien exprimée 
dan$ la jolie fable' suivant^ :" '' ' 

Le Chardonneret» 

Un Chardonneret jeune et beau , 
jLeste, brillant, adroit « mais un peu trop volage | 

fut esclave' dès le berceau. 

Une belle, au printemps de l'âge,'' ' 

Êtoit fT>He de cet oiseau. ' • 

Il n'en aimoSt pas plus la cage. 

Il demandoit pour quel forfait 

On Tavoit chargé d'une chaîne , 
ï<2*urquoî daçs d.e«;i seaux qu'on suspendît exprès^ 
11 faUoît , achetant ses repas de sa peine , 

P z 
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Qat luS , Chardonneret , puisât soîr et maû»; 

Tandis que Toiseau da voisin , 
Un Pinçon , disoit-il , qui ne le raloit guère ; 
Exempt de tout travail » libre de tout lien , 
Mangeoit sans le gagner , et se donnoit carrière 

Dans un logis plus vaste que le sien. 
n ne demandoit pas liberté toute entière g 

Mais qu'on adoucit- sa prison. 
On le fit : on brisf cette chaîne cruelle : 
En un brillant palais on changea -sa maison* 
De joie il composa sur fheure une chanson^ 

On n'en fif jamais de si belle : 

Le voilà comme le ' Pinçon , 
^ Allant I venant ^ sautant de bâton en bâton » 

Pour %eî repas n'ayant qu'à prendre, 
fi n'y fut pas deux jours qu'il ne put se défendre 

De désirer d'être plus libre encor ; 

Si je pouvois prendre l'essor ! 
Pourquoi n'a- 1- on pas fait cette cage plus haute ? 
Motneau)L qui fendez Tair , que vous êtes heureux! 

Je voudrois voyager comme eux. 
Content , â Ja maison je reviendrols sasis faute. 

Il perdit cette fois son temps. 
Les yosHx de cet oiseau sont ceux de bien des geosi 

Tous les hommes cherchent le bonheur, 
et 'peu le trouvent , parce que la plupart 
le mettent dans la possession de ce quHls 
n'ont point ou de ce qui ne peut le donner. 
Il fuit souvent aussi ceux qui le poursui* 
vent avec trop d'ardeur. Il en est du bon- 
heur en quelque sorte comme de la santé : 
ceux qui le cherchent trop sont ceux qui le 
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*OUVent le moias. Disant vanroit souvent 
\ supériorité de son bonheur sur celui du 
loi des Perses, h ti^ai besoin dt rien ^ disoit- 
1 r pour lui , il n'aura jamais asse^» Je n'envie 
*4^s ses plaisirs , qui ne peuvent le satisfaire , 
t il ne peut goûter Us miens, II ne se trom*- 
>oIt pas. Xerxès, comblé des biens et des fa- 
veurs de la fortune , n'étant pas encore 
content , fit proposer une récompense à 
celai qui inventeroit un .nouveau genre de 
plaisirs. On Tinventà , sans quHi fût plus 
satisfait : car c'est moins en accordant à 
ses passions qu'en les réprimant , qu'on 
peut l'être. Je désire peu, disoitSt. François 
de Sales dans son ingénieuse nafveté ; 
€t U peu que je désire ; je k dtsire piu. 

Modëcons iiûs propres voeux ^ 
Tâchons de nous mie^x connoitre : 
Desires-tu d'être heureux, 
Désire un pea moins de l'être. 
Voici comme j'ai compte , 
Dès* ma plus tendre jeunesse : 
La vertu y puis la santé , 
La gloire , puis la richesse. 

C'est ainsi que s'exprimoit et pensoit 
Charleval ^t^\^ par une union assez rare , sut 
Bliier l'amour de la poésie avec celui de la 
Religion. Sa complexîon étoit si foible et 
si délicate, que dès son enfance même , ses 
bérltiers regardoient sa succession comme 

P3 
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très-procbaine. Cependant par son boo ti- 
gime et par sa conduite modérée , il trouvi 
le secret de prolonger sa carrière jusqu'à si 
quatre-vingtième année ("*). 

Pères et mères ^ qui voulez rendre un 
jour vos enfans heureux : au Heu de leut 
répéter sans cesse lés usages et les maximes 
<du monde» les :droits de leur naissance, 
des avantages.des richesses ; formez-les $ur« 
'.tout à la vertu , et enseignez - leur cette 
précieuse modération qui vaut mieux que 
la fortune, parce qu'elle apprend à en }ouir 
oii à s'en passer. Us seront toujours assrt 
polis s'ils sont humains , assez nobles s'ils 
sont Vertueux /assez riches s'ils ont ap- 
pris à modérer leurs désirs. 

Apprenez - leur, par vos leçons et par 
vos exemples , à se garder de Ta vîdîté des ri- 
chesses et de !a soif de l'or. Cette honteuse 
et misérable passion porte à presque tous 
les vices çt les rassemble ; l'impiété , le 
parjure , le* larcin , la* fraude , les querelles, 
la dureté pour les misérables et pour soi- 
même. Rien n'est si sordide que l'avare ; il ne 
souhaite, il n'aime, il ne connoît rien queles 



(*) Charles Faucon de Ris , Seîgnear de Charlewal, 
ëcrivoit poliment en vers et en prose. Il mourut ea 
i6SS, et laissa un recueil d« s^s Lettres et de ses 

Foésis*. 
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de la terre. Cest pour des choses si 

zsses qu'il commet toutes sortes de crimes. 

n*a d'autre Dieu que sori argent qu'il 

ci c:>re. Sans cess^ il en est. occupé. Son 

:c3eur semble tourner jour et nuit autour 

es lieux où sont cachés ses trésors» 

XJn des plus grands obstacles au bonheur 
lô la plupart des 'hommes , c'est le des^r 
iirop vif des bieas de la^ terrei Plûs.on a^ 
plxis on veujt avoir^ Ofi*^'sc n-oins fpnitat 
ci^ ce qu'on possède,, gue jaloux de cp 
c]^ M'ont les autres , et empressé d'en avoir ea- 
crore davantage. Mais on perd souvent tout, 
crx voulant trop avoir. Trois habîrans de 
^aick (*), voyagçant un jour ensemble, 
"trouvèrent un trésor. Ils le part^èrept , 
et continuèrent leur route , en s'eutrete- 
nant de Tusage qu'ils feroient de leurs nou- 
velles richesses. Ils manquèrent de vivres, 
et il fallut envoyer à k ville voisine en 
chercher. Le plus jeune fut chargé de cette 
commission , "^t partit. Il se dîsoit en chc 



(») Grande et célèbre ville d'Asie^ dans la Bu- 
cliarîe , qui est occupée aujourd'hui par les Tartares 
Usbecks , et qui est la partie la plus peupiéc et h. mieux 
cultivée de la grande Tartarie. Les Sultans ont souvent 
fait leur résidence à Baick : Tamcrhn la prit en ijt^p 
sur le Sultan Hussain ; et les Tartares Usbecks s'en 
sont enfin rendus maîtres. 

■ P4 
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min : Me voilà riche ; mais je le sero\s 
bien davantage , si j'avois été seul quand 
on a trouvé le trésor : mes camarada 
iii*ont enlevé deux parts ; ne pourrois-jt 
pas les reprendre ? Cela me seroît facile: 
je n'aurois qu'à empoisonner les vivres 
que je vais chercher. A mon retour , je 
dirois que j'ai dîné à la ville : mes com- 
pagnons mangeroient sans défiance, et ils 
xnourroient. Je n*ai que le tiers du trésor, 
et j^aufai le tout. Cependant les deux au- 
tres voyageurs étoient assis à rombre,et 
ils se dtsoient : Nous avions bien a&frf 
que "ce jeune homme vînt s'associer avec i 
nous. Nous avons été obligés de parta/fr 
•le trésor avec lui : sa part auroit dû nocs 
appartenir , et c'est alors que nous serions ^ 
riches. Il reviendra bientôt. Nous avons 
de bons poignards. Le jeune homme revint: 
ses compagnons Tassassinèrenr. Ils man- 
gèrent ensuite des vivres empoisonnés ; 
ils moururent, et le trésor n'appartint a 
personne. 

Ce qui devroit satisfaire l'avarice, ne 
fait que l'irriter : c'est la soif de Thidro- 
pique. 

De l'avare toujours avide 
L'or irrite la soif au Heu de la calmer : 
Le gain de plus en plus ne fait que rallumer, 
£t jamais de son c«ur ne peut remplir le vide 
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FUîn de désirs jusqu'au trépas , 
Il minque des biens qu'il possède, 
Autant que de ceux qu'il n'a pas. 

folie de thésauriser est d'autant plus 
Funeste , qu'elle augmente avec Vâge , et 
que les vieillards , toujours défians , pré-, 
voyans , aiment mieux se, refuser aujour- 
d'hui le nécessaire , que d'en manquer dans 
cent ans. Plus on est riche, plus le désir 
s^irrite et croît avec les moyens de s'enri- 
chit:* L'avarice prescrit toujours une nou- 
velle tâciie : les travaux se succèdent sans 
fin ; et le terme où l'on comptoir se re- 
poser , s'éloigne à oiestire qu'on croit en 
approcher. 

Au milieu de ses trésors , l'avare est tou- 
jours malheureux , toujours pauvre , parce 
qu'il ne sait ni se borner ni jouir. Le sage » 
au contraire , l'homme modéré , avec peu 
est toujours riche , toujbufs noble et li- 
béral , toujours heureux. Si vous vouUi 
rendre quelqu'un véritablement riche , dîsoit un 
ancien Philosophe, il ne faut pas ajouter J 
ses hhns , mais seulement retrancher de ses désirs 
et de ses cupidités. 

Savoir j-ouir de ce qu'on a , } 

Ne rien souhaiter au-delà , . 
ïfe craindre en.ses procès l'argent nî la cebale^ ..j 
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Vn bon livre , un ami : voilà le vrai bonheur. 
La modération du cœur 
Est la pierre philosophale^ (*}• 

L'Auteur de ces vers Tavoît trouvée, et 
c'est à elle qu'il dut le bonheur ^e Jouir de 
toute sa santé et de tout son esprit , au-delà 
de quatre-vingts ans , comme il le dit lui- 
inême : 

■ 

Soumis aux loîs , libre du reste , 
Je me suis proposé toujours 
De suivre te tranquille cours 
D'une vie égale et modeste, 
Où m*atcommodant à mon sort, 
Vt comptant pour rien de paroître , 
, Et de mes dettes rendu maître , 
Je vécusse à moi-même , en attendant la mort* 
' Maintenant., grâces à mon âge , 
Grâces à la droite raison , 
Qui ne luit jamais davantage 
Que dans notre arrière- saison » 
Exempt de crainte , exempt d'envie ^ 
Satinait d'un modique bien. 
Je commence à mener f» vie 
D'un homme qui n*aspire à rien. 

» ' ' 11.11 I ■■ Il 

(*) Régnier Desmarets , mort en 1713 > Auteur 
très-médiocre en prose et en vers , quoiqu'il se soît 
exercé , ou peut-être parce qu'il s'est exercé dans 
presque tous les genres et dany plusieurs langues. 
Ses pièces de poésie sont communément foibles ; et 
4;uelques vers pleins de naturel , ne sont pas capa^ 
I4cs d'to«i|çheter la médiocrité, DUudcs TrçisSièda, 



— w ^ 



b£S^M<EURS. 347 

Je ne fais la cour à personne , 
1D& la paix de l'esprit je goûte les plaisirs ^ 
£t )e jouis , dans mon automne , 
De l'indépendance que donne 
Le retranchement des désirs. 

I^'homme heureux n*est pas celui qui n*a 
oesoia de rien , mais celui qui peut vivrp 
sans ce qu'il n'a pas , et que la privation 
de ce qui lui manque n'aSecte point. Un 
Solitaire avoit mis sur la porte de sa 
solitude : 

Dans un fieU , du bruit fetir^ , 
' Où , povLt peu qu'on soit modéré , 
On peut troiaver que tout abonde g 
Sans amour , fans ambition f 
Exempt de toute passion , 
Je jouis d'une paix profonde ; 
£t pour m'assurer le seul bien 
Que l\>n doit estimer au monde, 
Tout ce que je n'ai pas , je le compte pour rien. 

11 en coûte moins pour réprimer un pre- 
mier désir » que pour satisfaire tous ceux 
qui viennent ensuite. Le Prince de tonti se 
refusoit aux goûts les plus innocens , à la 
curiosité même des peintures où ses infir- 
mités auroient pu trouver un délassement. 
Ilrépondojtaux instances que lui faisoit là- 
dessus la Princesse son épouse , qu'en se 
livrant à un goût , on s'accoutume à se 
livrer à tous , et qu'il faut savoir ou nà" 

P 6 
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pas tout désirer , ou se passer souvent de 
ce qu'on désire. 

Qu'^est-ce que les richesses ? des moyecs 
de satîsfJre à nos besoins. Ces besoins sont 
réels ou imaginaires. Les réels sont en petit 
nombre : il est aisé de remplir ces petits vides, 
la nature y a pourvu abondamment , tous 
]es hommes sont riches. Il n*en est pas de 
même des besoins imaginaires et factices: 
ils sont sans nombre , comme rimagînarioa 
et la cupidité sont sans bornes : chacun s'en 
forme selon son état, son rang , ^on ca- 
ractère , disons mieux , suivant ses pré- 
jugés. Où. sont les richesses qui pourroient 
sufHre ? tous les homtnes sont pauvres* 

Ces gens dont Télévation éblouit , sen- 
tent à peine leur état : leurs yeux toujoun 
frappés de Téclat qui les environne , ces- 
sent bientôt d'y être sensibles. Un Prince 
vo.it rétendue de son empire du même oeil 
qu'un paysan voit son héritage. Uun n'est 
pas plus vivement afFccté que l'autre. Si cha- 
cun d'eux est content de ce qu*il possède, 
leur tranquillité est la même et du même 
prix. Si tous deux trouvent qu'ils n'en ont 
pas assez , le Prince portera ses regards 
avides au-delà de ses frontières , le paysan 
portera les siens sur le champ voisin : leurs 
4esirs , leurs inquiétudes, leurs peines ont 
b même source et sont de la même nature. 



x' 
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11 Importe donc peu pour le bonheur , 

i^étre né dans une cabane ou dans^ un pa- 

^xîs , de porter le sceptre ou la houlette. 

C^e n^est point la mesure des richesses ni 

dos grandeurs, qui fait celle du repos; 

c^'^est la mesure de notre cupidité. Être con- 

-^^nt de sa fortune, grande ou petite,' 

-vivre sans ambition dans un haut rang oa 

dans la médiocrité, se borner à ce qu'on 

a , et ne rien ou presque rien désirer*; 

-voilà le vrai bonheur. 

Ce retranchement , ou plutôt cette mo- 
dération de désirs , est en effet le seul 
tnoyen dé nous rendre heureux. Nous ne 
prétendons pas néanmoins qu'elle puisse 
dous procurer une félicité pleine et inal- 
térable. Ce bien n'est réservé que pour! 
Fautre vie ; et la Religion seule est chargée 
de nous conduire dans la route de la féli- 
cité qu'elle nous prépare au-delà du tempsj 
Cette vie'^ci est une vie de tentations et de 
combats, de. peines et de traverses, d'af* 
dictions et de chagrins, la constitutioa 
de notre corps, la foiblesse de notre na- 
ture , Tactivité des élémens , la variété des 
saisons , les différentes sortes d'esprits , de 
caractères et d'humeurs des personnes avec 
lesquelles nous sommes obligés de vivre i 
le choc des passions et des intérêts; toutes 
ce\ choses nous empêcheront toujours 
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d'être îci-bas parfaitement heureux. L'Au» 
teur de notre être Ta ainsi voulu , s&a 
que nous ne nous attachions pas trop à la 
terre, et que nous portions nos Tœui 
vers celui qui seul peut les remplir. Mais 
il est vrai aussi que , si quelque chose est 
capable de diminuer le nombre et la vio- 
lence des mau)c que nous avons à soufirir 
dans notre exil, c'est cette modération de 
désirs , que nous recommandons. C7est elle 
qui peut nous rendre heureux , autant qu'oa 
peut Têtre sur la terre , sans que le bonheui 
présent ruine les espérances de l'avenir, É/Ze 
est comme les heureuses prémices et le ga-» 
rant de la félicité qui nous est destinée àaai 
le Ciel , puisque rien n'est plus conformez 
l'esprit de la Religion , que de liiettre des 
bornes à ses désirs , de n'avoir aucune at* 
tache au monde ni à tolis les biens d^ici- 
bas y dont la figure passe et s'évanouit 
comme l'ombre. 

Lorsqu'on vint apporter le bâton de Ma- 
réchal de France à M. de Castclnau (*), 

( * ) Là Maison de Casitlnau a produit beantaup 
de sujets qui ont rendu service à l'État , et se sosf 
distingués sur-torut dans les afhies. Celui dont il est 
ici parlé \ eut part à tous les faits de guerre de soo 
temps SQus LouU XIII tt Louis XIV y depuis le siéffi 
deCorbie en 1636 jusqu'à celui de Dunkcrque en 1658, 
où il fot b!e$sé ; il mourut des suites de s&blcsture, 
k 38 ans. 
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eîques jours avant sa mort, il répondit: 
l^ est beau en et monde , mais je vais dans 
pays où cela ne me servira guère. Nous 
;vons penser de même. La grandeur , la 
oire , les richesses , les honneurs distin- 
lês , rien de plus beau ni de plus flatteur 
-E ce monde : mais en l'autre tout cela 
*ra compté pour rien \ et ne servira même 
ou vent qu'à rendre plus malheureux , parce 
u'il aura rendu plus criminel-. Que devien- 
ront toutes ces choses frivoles, qui pa- 
oissent successivement sur la scène du 
lionne, et après lesquelles nous courotis 
ivec tant d*ardeirr ? que deviendront-elles , 
quand le monde lui-même aura disparu ? Il 
a*en restera plus aucun vestige : tout ira 
s'enfoncer et se perdre daas les espaces im- 
menses de réternité. La vertu , qui pour- 
roit bien plus sûrement nous conduire à 
la vraie félicité que tous ces faux biens ; 
la vertu qge nous négligeons , survivra 
seule à la ruine de l'univers , et ne périra 
point. 

Salomon , qu'auCtifi l'rince n'égalera }a-' 
maïs ni pour la vaste étendue des connois-*. 
sances , ni pour la multitude des. richesses , 
et qui avoit accordé à son cœur tous les 
plaisirs qu'il pouvoit désirer , avouoit 
néanmoins lui-même qu'il n'avoit trouvé 
dans toutes ces choses que vanité , et qull 
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n'y avoit de vrai bien et de vrai bonhen 
que pour celui qui chérchoit à servir Kett 
et à lui plaire (*). Cest ce que fait bien 
sentir une iSction ingénieuse , attribués à 
Mademoiselle Bernard , qui s'est ren^oe 
célèbre par son esprit et par son taîenc 
pour la poésie (**). 

L'Imagination ^ amante da Bonheur , 
^ Sans cesse le désire et sans cesse l'appelle ; 
Mais sur elle il exerce une extrême rJfrueur , 
Et , fait pour ses désirs » il est peu fait pour elle. 
Dans sa tendre jeunesse elle alla le chercher 

Jusque dans VAmourtu* Empire ; 
Mais lorsque du Bonheur die crut approcher ^ 

Le soupçon, Je jaloux martyre» 

La délicatesse encore pire» 
Soudain à ses transports le vinrent arracher. 
Dans un âge plus mûr , du même objet charmée , 

Au palais de VAmhidon 
Elle crut satisfaire encor sa passion ; 
Mais elle rCy trquva qu'une ombre , une fumée , 
Fantôme du Bonheur et pure illusion. 



{») Eccl. Î2. 

(**) On a d'elle deut tragédies et quelques pièces 
fugitives. Plusieurs de ces pièces, qu'on trouve dans nos 
Recueils de poésie , font honneur à son esprit. Ses liai-* 
sons avec M. de F^ntemlk peuvent bien avoir con'.rîboé 
il leur délicatesse et il leur perfection. Elle fut plusieurs 
fois couronnée à l'Académie des Jeux floràus et mêse 
à VAcadémie Françoise Elle étoit de Rouen , et mcunt 
«a 1712. 
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Xnfîn dans le pays qu'habite la RUhsstt 

Sé)our' agréable et charmant, 
"Elle va demander son fugitif amznt. 
Elle y vit l'abondance , e!le y vît la mollesse 

Avec le plaisir enchanteur; 
11 n*y manquoit que Je Bonheur. 
L« Toilà donc encor qui cherche et se pronoénet 
Lasse des grands chemins , elle trouve à Te'cart 
Un sentier peu battu qu'on dëcouvroit à peine* ; 

Une beauté simple et sans arf , 
IDti lieu presque désert étoit Ir souveraine. 
Oétoît la PUté, Li , notre atnante en pleurs » 

Lui raconta son aventure. 
// M tiendra qu'à vous dt finir vos malheurs , 
Vous verrei U Bonheur , c'est moi qui vous L*assuTt^ 
Lui dit la fil'e sainte : il faut ^ pour l' attirer , 
Demeurer avec moi, 's*il s* peut sans l'attendre. 
Sans U cher cher ^ au moins sans trop ft desi-eu 
Jl arrive aussitôt qu'on cesse d'y prétendre , 
Ou que dans sa recherche on sait se modi. er. 
L'Imagination à Tavis sut se rendre , 
Le Bonheur vint sans di6férer« 

Le vrai sage , formé à l'écoîe de la Re- 
ligion , fait de ces excellentes maximes la 
règle de sa conduite. Toujours c,ontent de 
l'Auteur dé la Nature , et le bétiîssant éga- 
lement quelle cjue soît sa fortune , il a 
cette modération de désirs , qui est le par- 
tage de rhomme vertueux , et la source la 
plus intarissable , ainsi que la plus abon- 
dante , du bonheur que nous pouvons 
goûter sur la terre. I^ estime le plus grand 
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I! faut , $Hl est possible , être contttt 
de sa condition, kien de plus estimable et 
de plus rare. Cest notre faute. Pensons aux 
biens de notre état , nous en sentirons 
moins les maux. Il n'y en a point de si 
mauvais , qui n'ait un bon côté : il fam 
savoir envisager le sien sous ce point de 
vue favorable. Songez aussi qu^il n^y eo a 
aucun qui n'ait ses peines. Rien de pur sur 
la terre , tout est mêlé. Les personnes qm 
nous paroissent les plus heureuses , si nous 
avions compté avec leur fortune ou avec leur 
cœur , ne noua le paroîtroient guère. Les 
plus élevés sont souvent les plus maJbea* 
reux. tt Cest la raison ^ disoit Madame di 
Lambert à Son fils, qui ôte les soucis de 
l'ame,et non pas les'places. Pour modérer 
vos désirs ^ songez que tout ce qu'il y a 



«■ 



une id^e assez favorable de son go&t en matière dt 
laine et belle Hctératare , pour faire • croire qu'il tbt 
pu honorer les lettres , sans avoir aucun reproche i 
redouter pour sa gloire. V Histoire générale des Vcy»%ts 
prouve encore qu'il étoit capable de concevoir des 
projets utiles et de les remplir avec succès. Ce dernier 
Ouvrage , qui n'est pas exécuté avec tout le soin , toa 
le discernement et toute la précision qu'il exigeoit, 
auroit eu besoin d'une seconde édition , corrigée et 
téduite par l'Auteur. Dla^ des Tms Siècles^ 
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plus grand , n'est pas mieux traité que 
xas. Ces honneurs ^ ces dignités , ces 
^fèrences établies parmi les hommes / 
n.c des spectacles et des cérémonies 
:ies de réalité. Voilà comme vous de- 
-z. regarder ceux qui sont au - dessus de 
>tjis. ^Mais ne perdez point de vue un 
^ixibre infini de malheureux , qui sont au- 
rssous. Vous ne devez qu'au hasard la 
xâPérence qu'il y a de vous à eux (*). Mais 
orgueil et la haute opinion que nous 
vous de nous-mêmes» nous -fait regarder 
osnme un bien qui nous est dû , Tétat oii 
:.oxis sommes , et comme un vol tout ce 
[ue nous n'avons pas» Vous voyez bien 
^ue rien n'est plus injuste. Jouissez , mon 
ils ,.des avantages de votre état ; mais 
iouffirez * en doucement les peines. £)ngn , 



(^) Cette expression n'est pas exacte , en prenant 
nême le nom de hasard suivant Tacceptioii du lan-« 
^age commun, pour signifier une cause extraordî^ 
naire et inconnue. Ce n'est point le hasard, mais la 
divine Providence » qui place chaque homme dans. 
rétmt ou il se trouve au moment de la naissance. 
C'est le souverain Auteur , qui unit au corps orga- 
TÂsé l'ame qu'il lui plaît ; et n'est-ce pas l'ame qui 
fait la principale et la plus essentielle partie de nous- 
mêmes ? C'est donc à Dieu seul qu'on est redevable 
de naître dans une condition plus riche ou plus dis- 
tîniruée. 
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souvenez-vous que le bonheur dépend dts 
mœurs et de la conduite , mais que le 
comble dé la félicité est de la chercher 
dans nçnocence : on ne manque jamais 
de l*y trouver, n 

N'ambitionnez pas Torgueilleuse opulence: 
Le bonheur ne gtt point au fond des coffires forts» 
]La pieuse vertu , la sage tempérance » 
Yoilà quels sont les vrais trésors. 

M. BO^ TEZLLE1L 
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/Vie demande^ 4 PUu ni grandeur ni ri", 
chtsst. 



'est là , il est vrai , ce qui fait l'objet 
es désirs et des voeux empressés de là 
plupart des hommes'; mais ils ne desire- 
oieot guère avec tant d*ardeur, s'ils con- 
loîssoient parfaitement ce qu'ils désirent. 
Tu demandes aux Dieux ce qui te semble bon ; 
Usoit Diogène , et ils tUxauceroient peut-' 
Être ; sHls navotent pitii de ton imbécillités 
Qu'est-ce, après tout, doit.- on se dire à 
soi-même, que cette grandeur qui m'en- 
chante, que ces honneurs qui me trans- 
portent , que cette poignée d'or qui jtn'é- 
blouit? Ne suffit -il pas de les examiner 
attentivement et dans le silence des pas- 
sions , pour en être bientôt détrom^ > 
Essayons de le faire, et avant d*aspirer 
aux honneurs ou aux richesses , méditons 
un peu sur leur vanité.. 

Rien de plus brillant que les grandes 
dignités et les emplois honorables : on se 
voit élevé au-dessus des autres hommes. 



on commande à ses semblables , on reçM 
leurs respects et Jeurs hommages. Mais 
perçons cette enveloppe éclatante : nous 
serons surpris d^. trouver que ces dignités 
et ces emplois ne sont le plus souvent que 
d« grands fardeaux et de vraies servitudes, 
ou , pour se servir de Texpression d*ua 
ancien Philosophe , ^honorabUs tortures (^). 
On a trèS'bien comparé ceux qui occa« 
pent les plus hauts rangs , à ces corps cé- 
lestes 9 qui ont beaucoup d^éclat et n'ont 
point de repos. 

La charge là plus belle , en charges est féconde; 
Et les astres commis au règlement du inonde , 
Pour le mettre en repos , n'en éprouvent îamais« 

Un Seigneur disoit à Henri IV , que îc 
bonheur à^^ttQ Roi passoit pour si indubi- 
table , que lorsqu'on vouloir exprimer 
qu*un homme ëtoit heureux , on dîsoit or* 
dinairement : // tst hcunux comme un Roi, 
Oest , répondit ce grand Prince , qu*oa 
Ignore tout le poids d'une couronne qui 
isst portée dignement. 

Et en efFet , quelles sont les fonction& 
principales et les devoirs essentiels de ceux 
qui gouvernent les autcfisliommes ? n'est-ce 

(*] Ad tj^fÎQsa tormtnia aiUgatus fuk in^*^ ^ 
Muio» Sea, 
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i^ de dispenser avec justice les récom<- 
inses et. d'infliger les punitions méritées, 
efFrayer par tes châtimehs, «l'attirer par 
:s bienfaits , d'exciter une «loble émula-* 
on dans tous les ordres de l'État , db 
îialntenir le bon droit et de le défencire 
ontre la violence, de terminer les dis- 
entipns et les querelles , d'entretenir Tu-; 
lion entre tous les membres du corps po^ 
itîque, d'alléger, autant qu'il est possi«- 
ble , le îoug de l'autorité, de touriier au 
profit des Peuples les trésors dont on est 
dépositaire , de s'occuper tout entier de 
x:e qui peut faire Içur bonheur , de leur sar 
crifier son temps , ses plaisirs , sa vie 
tinênae i Quels soins , quelles peines , quels 
^ ai barras ne ^doivent pas Jiécessairemetit 
•accompagner des occupations si coatis 
.nuelles , si difficiles et^si importantes^ 

Ornement plus riche et plus noble que tu 
ji'cs avantageux , disoit Antigonus eii con- 
sidérant sa couronne , si Pon savait combien 
de soins , combien de périls tt de misères t^ac-^ 
.compagnent ; lorsque tu serais par terr^ , on ne 
dai^neroit pas seulement te ramasser. Mais on 
ne voit point de couronne à terre ; et ce 
qui prouve encore plus combien il est dif- 
ifîcile à l'homme d'être d'accord avec soî- 
mêai^, ce Prince qui, après la mortd'^<« 
Uxandre se fit Eoi d'une partie de TAsie , 
Tome VI. Q 
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auroit voulu l'être du monde entier, liie^ 
vint la victime de soo ambition , et fut tué 
"dans une bataille contre ses rivaux» 

Guillaume 111 qui chass«i du tr&ne son 
jieap-'pète , ne trouva pas dans la souve- 
raineté ce (|ue les âmes aveuglées parTain- 
4>ition espèrent y rencontrer ; la oouroooe 
-fut pour lui une couronne d'épines. Les 
-Anglots soupçonnant Çuillaumt à* sly oit plus 
-à coeur l'intérêt de la Hollande que tmi 
:de rAi^gl^terré y ne lui accordoient or& 
nairement les fonds nécessaires pour sou- 
^tenir la guerre , que lorsque Ja campagne 
étoit déjà fort avancée, et que les ennems 
avoîent eu le rempsde gagner plusieurs avan- 
tages. Cest là une des principales raîsocs, 
pour lesquelles ce Prince , grand même 
dans ses défaites , fut toujours vaincu par 
les François. 

Ne croyons donc pas , avec le vulgaire 
imbéciile , que les plus élevés des hommes 
soient les plus heureux. Le bonheur esc 
rarement assis sur le trône , comme l'a- 
voua Théodose le jeune. Ce Prince s'étaot 
éloigné de ses gens dans une chasse » arriva 
fort fatigué à une cabane. Cétoit la cellule 
' d'un Anachorète, Le Solitaire le prit pour 
un Officier de la Cour , et le reçut avec 
honnêteté. Ils firent la prière et s*assireat. 
.L'empereur jetant les yeux de toutes parts, 
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e vit daQ$ la cellule qu^utie corbeille où 
toit un morceau de, pain , et un Vase plein 
^eau. Son hôte l'invite à prendre quelque 
:hose : le Prince Taccepte. Après ce repas 
rugal y s' étant fait connoitre pour ce qu'il 
btolc, le Solitaire se jette à ses pieds. Mais 
^Empereur le releva, en lui disant : Que 
vous êtes heureux , mon Père , de vivre loin dts^ 
affaires da siècle ! Le vrai bonheur nhabiêe 
pas sous la pourpre. Je nai jamais trouvé âc 
plus grand plaisir , ^uâ manger votre pain |f 
boire votrji eau, 

L'Empereur Charles - Quint fit le même 
aveu. Lorsqu'il se dépouilla de ses États 
en faveur de Philippe II son fils , dans une 
assemblée composée des plus grands Sei^ 
gneurs de ses Royautpes , îl lui dit : Mon 
fils , je vous charge d'un fardeau bien pesante 
Jt vous mets sur la tête une couronne , dont les, 
fleurons sont entrelacés d^èpines bien piquantes z 
elle na qu'un faux brillant. Je n*ai pas goûté 
dans la royauté une seule heure de repos : je 
n'y ai eu aucun plaisir qui rfait été empol-» 
sonné (^). Maynard a donc bien eu raison 
de dire : 

^ _ . . . 

C^) Ce Prince , dont l'ambition troubla toute l'Eu- 
rope , se voyant en butte à rinimitié de presque tous 
les Souverains de son temps , aigri' par des revers 
qu*il éprouva sur la fin de son règne et auxquels il 
i^*étoit pas accoutumé , accablé d'infirmités » dégoût^ 
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Toutes les pompeuses maisons 
Des Friocçs les plus adorables , 
Ne sont que 4e belles prisons ^ 
Pleines d'illustres misérables. 

Que sont en effet les Cours des Rols^ 
que des i^risons plus élevées , où d*tllustres 
jsscUves dominent sgr d*autres placés aa* 
dessous d^eux ? ils y vivent dans la gène 
rd'tiae servitude crudle , et loin d'envier 
;]eur sort , nous devons biçn plutôt Iç 
tplaindre, 

£tre heureux comms un Rci , dît le peuple hébM 
Hélas 4 pour le bonheur que fait la maîescé ? 
£n vjin sur ses grandeurs un monarque s'appuie i 
Il gv^mit quelquefois , et bien souvent s'ennuict 

Le cé!è})reGalife des Maures en Espagne; 

'^AhiUr^mc I!J , qui régnoit avec tant de 

gloire à Ci)rdoue , où il fit fleurir tous les 

arts , qui ajoutèrent un nouvel çclatàson 



peut-être 4'une vie tumirftueuse , céda en iç5î » 
CouTOiine d'Espagne à PhUii>pf son fils , et Vti'tiH 
suivante l'Empire à Ferdinand son frère. Il se retira 
dans une so.itude où il mourut deux ans après. Ainsi 
ïinit iin raonarqne , qui remplit l'univers entier </tf 
brt\>t de son nom et de sjss armes : plus glorieux aux 
y^ ux de la postérité , s'il n'eût pas employé à trou- 
bler le repos du moiidc , les grandes qualités f{^^ 
ii*<^voit re^uçs que pout en faire le bonheur. 
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yne brillaht , reconnut et avoua là vanité 
s choses humaines ^ dans un écrit qu'on/^ 
^viVa après sa mort , et tracé de sa main ^' 
i ces termes : ic Cinquante ans se sont. 
.oui es , depuis que je suis Galife. Riches-* 
s , honneurs , plusirs , j*ai Joui de tour ,' 
li tout épuisé. Les Rois mes rivaux m*es^ 
ment , me redoutent et m'envient. Tout 
2 que les hommes désirent , m'a été pro- 
igué par le Ciel,- Dans ce long espace' 
'apparente félicité , j'ai calculé Lé nombre 
e jours où je me suis trouvé heureux: 
e nombre se monte à quatorze. Mortv^Is , 
ppréciez la grandeur, le monde et la vie. 

Ceux qui sont placés au comble de Té- 
évation ^ ne sont pas aussi heureux qu'ils 
c paroissent ; ilîç sont souvent plus mi^é- 
•ables que la plupart des autres' hon^cnes 
Tune condition inférieure^ pa»*ce qu'tU ont 
beaucoup plus de soucis et d'inquiérudes; 
Combien defois ne <;ont-ils pas confraints' 
âe cacher leurs peines avec une poliriqie 
forcée , d'autant plus malheureux , qu'ils 
Craie;nenr plus de le paroîrre ! 

Telle est la trisre destinée des fé'îcîtés hu- 
ïr»aines , que rhqmme en apparence le pluS 
fortuné s'ennuie et soupire au milieu de 
de sa gloire ^ de ses titres et de ses en- 
vieux. Ces honneurs qui ^auroient dû , ce 
semble , satisfaire son cœur, n'y portent 

Q 3 
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que le dégoût et Tinquiétude; La fortune 
peut nous rendre plus puissans , mais noa 
pas plus heureux. « Que ne puis- je , dit Mai 
di Mainttnon ^ dans une de ses Ltttrts , vous 
peindre Tennui qui dévore les Grands , et !i 
peine quHls ont à remplir leurs journées! 
Ne voyez-vous pas que je meurs de tris- 
tesse , dans une fortune qu^on auroit en 
peine à imaginer? Je suis venue à la plas 
liante faveur , et je vous proteste que cet 
érat me laisse un vide affreux. Je nypii 
plus tenir, disoit-elle un jour au Comte 
éiAubigné son frère, jt voudrois être mone^a 
Quoi de plus capable de détromper du 
bonheur prétendu des grandeurs humaines, 
qu'un tel aveii , fait par une personne que 
la Duchesse de Chaulnts appelloit la pba 
kturiust dis femmes ! 

Mad. de Pompadow , qui étoit parvenue , 
comme on sait, à la plus haute faveur, 
dit aussi dans ses Lettres (*) ; a Je m'ap- 



(*) Créhillon le fils , mort en Ï777, Éditeur co ■ 
|)lutôt Auteur de ces Lettres, et bien inférieur à soa 
père , a fait un grand nombre de Romans peu est}- 
mables , et qui n*ont dû leur célébrité qu'à la licence 
et à la malignité qui en fait le principal caractère: 
plusieurs n'ont pas même le mérite du style. Ses Lcx» 
tr6$ d« Had, la Marquise de Pompadour ^ et les î^-:^ 
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tT^ois de plus- en plus que la condition 
:s Rois et des Grands est bien triste. Qu'il 
Alt payer cher la pompe, la gloire» et 
;$ magnifiques bagatelles , que le peuple 
c^norant a la bêtise d'envier. Pour moi » 
s vous avouerai que je n*ai pas eu $\%. 
lotnens agréables , depuis que je suis ici. 
fout le monde tâche de me plaire ^ et 
>resque tout le monde me déplaît. Les plus 
brillantes conversations me donnent la nii«- 
graîne. Je bâille au milieu des fêtes, et j*é' 
prouve sans cesse qu'il n'y a point de 
bonheur dans la vanhé. » 

N'ambitionnez donc pas les distinctions 
et les honneurs : c'est y mettre un trop 
grand prix que de les rechercher avec em- 
pressement. Lorsque les emplois , accordés 
par la Providence divine pour vous donneiT 
lieu d'exercer les talens qu'elle vous a con- 
fiés , viennent s'offrir à vous , recevez-les 
avec reconnoissance , et remplissez-les avec 
honneur. Mais si Ton vous parle de lejs 
aller chercher , répondez avec autant de 
modestie que de grandeur d'ame , que les 
moindres dignités , quand elles sontoffertes 

" " ■ Il liii M . ■ Il ■■ I I .1 I %, m 

mens du caur et de l* esprit , sont plus d^cens , mieuv 
écrits et plus agréables.. £ir général , on peut dire que 
cet Écrivain et ceux qui l'ont lus ont assez perdu leur 
temps , s'ils n'ont tien fait de pis. 

Q4 
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comme là réconipense du mérite^ somdî» 
gnes d'être acceptées et doivent l'être ; mavs 
que les plu$ grandes sont trop peu de chose 
pour être briguées , et que c'est cesser de 
mériter les honneurs que de demander ceux 
qu'on mérite* 

II est vrai qite la plupart des Grands, 
plus occupés d'eux-mêmes que des autres, 
ou assiégés par des solliciteurs qui leur 
nrracRent les grâces , ne pensent guère à 
piévenir et à placer le mérite modeste qui 
ne demande rien. Mais il n'est pas moins 
vrai aussi , qu'il vaut mieux ne pas ohtenk 
les places dont on est digne , que d*avoir 
celles qu'on ne mérite pas. L*éclat dffs 
grands postes , qui rejaillit sur ceux qui 
les occupent , n'éclaire que, leur honte, 
s'ils sont incapat)ies de les remplir. La for- 
tune » ainsi que le soleil , fait briller les 
insectes ^ mats elle ne les rend pas moios 
vils. Un sot dans l'élévation , est comme 
un homme placé sur une éminence, du 
haut de laqtielle tout le monde lui paroît 
petit , et d'où il paroît petit atout le moncfe. 
'A quelque haut rang qii'il soit , on méprise 
celui qui est vraiment digne de mépris; et 
on le méprise avec d'autant plus de plaisir 
qu'il est plus élevé. 

Les dignités ne conviennent bien q'\'z 
celui qui est déjà grand par lui-> niémer 
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al s un tel homme ne s*empressera pas 
aller , comme tant d'autres , offrir son 
ncens à Ticiole de la grandeur. Il en cort- 
oît %Top la vanité. Il sait qu'il ne faut 
l^u'un instant pour la faire disparoître , et 
:iue birfi ceframement la mort, ce Mi- 
nistre de la majesté et de la Justice divine 
destiné pour confondre Torgueil humain, 
la brisera et la réduira en poudre. Qu'elle 
est vaine et fragile à ses yeux , cette gloire , 
qui emprunte de la fortune un faux éclat , 
que le souffle du trépas doit bientôt étein- 
dre l Que la grandeur lui paroît peu de 
chose , quand il pense qu*i! faudra laisser 
dans peu cette dépouille brillante qui 
éblouit les yeux du vulgaire t . 

Il laisse donc aux autres briguer les 
grandes places , aimer à se revêtir de char- 
ges et d*honneurs pour .se distinguer de 
Jeurs égaux et s'é'ever au-dessus d>ux. il 
.aime inteux ti;iompher de lui-même que de 
.ses concurrens , et vaincre son ambition 
.que ses rivaux. .11 a les .beaux sentimens 
e^cprlmés dans ces vers sublimes : 

Loin de nous /Tains desîrs 6e ces pompes suprêmes 
Il faut nous élever, mais c'eit contre nous-mêmes , 
Et triompher do vite à nos pieds abattu. 
^e cherchons qu'eo nous s«uls'de$ «Quifuêtcs nou* 



\ 
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. Et cfo}on$ qu'il n'est point de palmes éternelles» 

Que celles qu'on reçoit des mains de U rertu. 

Il n'appartient qu'au peuple iar*bécîlîe de 
n'ctrc pas touché des seuls attraits de la 
yertii : il la méprise , au contraire , quand la 
fàrrunç et les richesses ne lui prêtent pas 
leur faux édàt. Mais le sage , content de h 
posséder , méprise tout ce qui n'est pas elle, 
et il a même pour les honneurs la plus par- 
faite indifférence , à l'exemple de Tirapéra- 
jrice Puuîa ,^ dont la modération et la ré- 
pignation , tr<>p peu connues , tnéntent biea 
de l'être , parce qu'elles sont rares et dignes 
f!ç servir de modèle. Elle avoir eu le mal- 
heur d'être mariée â TËmpereur Héltogahak^ 
clont lé règne fut celui de la débauche la 
plus honteuse et d'un délire continuel. Il 
S'enflamma pour elle , il s'en dégoûta promp- 
tement : irlâ dépo;ulrta = du titre d'Auguste 
let des ho'hneufs dlrtipéi'atrîcè : îl la chassa 
dé son pafais , sans avoir Tien à lui repro- 
cher. F^dda aussi éage et aussi verttreusc, 
que son mari étoit fou et pervers , en sortit 
sans joie et sans regrets , avec la tran- 
quillité du sage berger de la Fontaine : 

' • • Sortait ^de ces mlie«.-pft]ais-| 

Comme l'on sortiroit d'un songe.- 



o I s -M <t t; H s. 374 

a.c1i£Z vous rendre justice , et que Ta m-; 
ition ne vous aveugle point. Refusez avec 
ourage et avec une constante modestiç 
es lionneurs qu'on vous offre et que la 
uste appréciation que vous faites de vous-* 
mètne vous fait estimer au-dessus de votre 
capacité et de vos talens. Si l'on vous force 
àe les accepter , renonçez-y sans peine et 
avec plaisir aussitôt que les événemens ou 
Yinconstance de la fortune vous permet- 
tront d'en descendre ) comme le fit TEm- 
pereur Théodast II L Sur la fin du règae 
^Anastast II , Prince savant , modéré;, 
très - orthodoxe , et plus malheureux qu'jl 
ne le méritoit ; des troupes révoltées pa^- 
s^nt par Adramite , ville de Phrygie, éli^- 
rei>t malgré lui un receveur des impôts pu- 
blics , homme simple et droit , mais saqs 
mérite éclatant ; c'étoit Théodosd Cet homme 
êpouyanté de sa graadeur », $*échappa des 
mains des soldats , et s'enfuit dans les mon- 
tagnes où Ton eut beaucoup de peine à le 
retrouver. Mais cette fui^e même et ce refus 
de FEmpire paraissant parler en sa faveur , 
les soldats s'obstinèrent zr défendre leur 
choix , ils jurèrent à Théodosc de mourir 
pour lui , et le forcèrent de marcher à leur 
tète. Tout lui réussit. Anastaxe abandoupé 
de ses troupes^ et j4<^ tous ses s^ujets ^ courut 
, s'enfermer dans un cloître. JhcoJoji régna . 

Q6 
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er ne n'gna point mal : iî monfra desia^ 
tentions droites , réforma quelques abosw 
Cependant l'empire n\ut jamais de charmes 
pour lui : ce qui prouve qu'au in oins il 
a volt du sens. Léon PlsaurUn , issu égale- 
tneni d'une famille obscur^^ mais plus am- 
bitieux , se déclara contre lui , sous pré- 
texte de venger ^nastase son maître et son 
bienfaiteur qui avoit été l'auteur de sa 
fortune. Théodost saisit Toccasion , céda, 
après quatorze mois de règne , Tempire à 
celui qui rambitionnoit , et demanda seu- 
lement qu'on lui laissât suivre l'exemple 
i^Anastast, Il prît les Ordres sacrés , se retira 
dans Éphèse , s'y sanctifia dans la retraite, 
et ne songea qu'a mériter par ses vertus une 
couronne bien préférable à celle qu'il avoit 
«[uittée. 

L'éclat delà grandeur n'en impose poiflC 
^u sage , lui cpn a osé apprécier les choses 
humaines et s'éclaîrer sur leur vanité. 
Exempt d'ambition , et content de son état, 
îl ne va point , pour en sortir, ramper i 
la porte des Grands , et chercher des mépris 
qu'il ne veut rendre à personne.- Il n'aspire 
pas de lui-même aux dignités : il n'y par- 
vient qu'autant qu'il y est placé par la 
naissance , conduit par lès talens , ou appelé 
par l'autorité. C'est toujours malgré lui 
.gu'il est promu flux emplois distingués , et 
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s*3r comporte de manière qu'il fait plus 

'hotioeur aux ihgnités dont on le décore ; 

u'il n'en est lui-même honoré. Il fuit lef 

randelirs bien plutôt qu'il ne les recher-» 

he ; et il redoute plus les écueils qu'on y 

rouve , qu^^^il n'est âatté des avantages qui 

es accompagnent. Il montre qu'il en est 

digne , par la crainte qu'il a da nfc Têtre pas. 

Si , à Texemple d'un des plus célèbres héros 

de la rigide é<îole du Porfrque (*) , il croit 

devoir désirer quelquefois , et dans des cal 

rares , d'être revêtu de quelques charges de 

l'État , ce n'est que pour en exclure les 

indignes et les méchaT1s^ et il $e réjouit 

sincèrement , lorsqu'on lui a préféré • deÀ 

citoyens, plus capables d'en bien femplir 

le$: obligation!!. ' 1 - . ; . . 

Le Sage ne méprise donc point les hon«* 
neurs et les emplois distingués : il tache 
Blême de s'en rendre digne. Mais il se con- 
sole, s'il ne ie>5 a- pas, lorsque, pour y 
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(*) Caton i*Vdqut soMîcita vîirémçnt îi cKirfre 4e 
Tribun du peuple , pour ea ^darièr xïk certain Métêlius, 
qui ëtoît un luiet indigne et dangereux. Caton d*V^ 
fu\ ainsi nofnmé dé la rillè d'A^îquc oÙ3l -se renrt 
après la bataille de Pbarsale , et où il se (donna Ja>'maft 
d^un coup de poignard .pour ne pas toipber ^tre .les 
mains de César qui le poursuivoit i ëtoit arrière-petit» 
fils de Caton U Censeur^ tçus dettX 'également célèbrts 
dani THittoire Rosuine. - 
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Ne pourroit- on pas dire la mëidecliofil 
des richesses^ a voir la manière doat le 
plus souvent elle$ sont distribuées? Les 
plus heureux ou les plus habiles , quelque» 
fols les plus méchans et les plus indignes 
les attrapent. Les honnêtes ge^is n*ont soo- 
vent que de belles espérances ; ils restent 
dans rindigence et dans Tobscurité, tandis 
que d'autres , qui auroient dû n*en sortir 
jamais , s'élèvent et laissent bien loin der- 
rière eux la vertu indignée. Ainsi récume 
des mers s'élève sur leur surface , tandis 
que les perles restent au fond. Un Finan- 
cier qui avoit amassé. de grands biens aux 
dépens deTÉtat, disoit à un Sage: Il (aui, 
je crois , bien de la force d'esprit pour 
mépriser les richesses » t^ous vous trompi{^ 
lui répondit le Philosophe , il suffit de regof'^ 
^der entre les maltis dd fui- elles passeju. 

Peu de bien avec l'innocence et la pro- 
bité y Vaut mieux que des tonnes d^pr amas- 
sées par les màihs'dè l*ihjustice. Le grand 
'Turennt étant dans le Comté de la Mark en 
'Allemagne ^ on lui proposa de lui faire 
gagner, parl^ moyen des contributions, 
quatre cent mille Hvres ^ sans que la Cour 
en eût aucune connoissance. Il répondit 
en riant : Jt vous suis fbrt obligé : mars 
.^ comme j*at souvent trouvé de ces occa s ions sans 
,en avoir profité ^ je ne. suis pas d[humeur de 
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dngeh de condutUyà mon â^t\ Oa ne trouva 
.ns ses cofFres à 6a iriorc que cinq cent^ 

Que servent les richesses injustes à celui* 
u\ est dévoré de remords ? Qui ne sait 
i*" ailleurs que te bien mal acquis se dissipe- 
rite , qu'il profite rarement , et passe en- 
::ore p^us rarement à la troisteme généra- 
iion r Et puis combien n*ên coûte-t-il pas j 
lorsqu'il faut , par la restitution , réparer 
ses injustices 111 est plus aisé de ne point 
prenchre le bien d'autrui , que de le rendre* 
Ce que nous possédons semble en quelque- 
sorte s'être identifié avec nous, er au mo- 
ntertt même qu'on va en être entièrement- 
dépouille , on se répond encore avec peina 
à en faire le sacrifice. Un fameux usurier 
se voyant près de mourir ^ fit e.ifin appeler 
tin Confesseur. Celui-ci ayant trouvé que 
tout son bien étott acquis par la voie in- 
juste de TusurCx, lui dir qu il falloir abso- 
lument tout resti-tuer. Mats que deviendront 
mes tnfans , dit le malade ? Le salut de votre 
ame , répondit le Confc-sseur , doit vous 
être plus cher que la fortune de votre fa* 
mille. Jt ne puis me résoudre a ce que vous 
ex j ec{ , reprit le moribond au désespoir, et 
j'en cou-ral Us risques. Il se retourne. vers la 
muraille de son lit , et meurt^ 
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Il n*est pas défendu , sans cloute de ^e* 
slrer de devenir riche 4 si on le peut , mais 
il ne faut pas le souhaiter trop ardemmem. 
Le desif de fai^e fortune est souvent un 
grand écueil pour la vertu. Celui ^ dit !*£$• 
prit-^Saint , qui se hâte de s* enrichir , nt site 
pas innocent. L'or en a précipité un grand nomirt 
dans le malheur , ei son éclat a causé leurperu. 
L'or est un sujet de chute à ceux qui lui sa-^ 
trident : malheur à ceux qui le rtchtrehent aveC 
ardeur l il fera périt toUs les inse/isés (*). 

Quand on se livre à la passion de s'en* 
ricliir, on n'est pas fort délicat sur les 
moyens de la satisfaire. La vertu , ia bonne 
foi sont comptées pouf rien , pourvu qu'on 
paroisse les avoir. On cherchera même à 
tromper les autres , en vantant son bon- 
• neur et sa probité. Plus on se permertra 
d'injustices , plus on s'efforcera de les ca- 
c1ier sous les grands mots d'intégrité et de 
justice à l'égard de tout le monde. L'es- 
sentiel est d'avoir de l'argent , on ne sau- 
roit trop en avoir : maxime exécrable , et 
source funeste de fourberies et de crimes! 
Maïs à quoi aboutissent-ils enfin , et qu*ea 
arrive - 1 * il ? Les ridiesses acquises par 
des voies injustes ne prospèrent pas , et 

pi I I ■ I ■ ■ .11 II II !■■—»— —il— 1»—fM^i* 

(•) ProT. 2$. Eccl. 5t, 
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.viennent souvent funestes mèmeàrini- 
le posseseur. Un Philosophe ayant perdu 
^ut son bien dans une société qui Tavott 
'Oinpé : Ji mz repose, dît-il, sur Vargent 
uc j*i^i perdu ^ du soin de me venger de la mau-^ 
'aise foi de mes associés, Cratès , qui pour* 
ant auroit pu en faire un meilleur usage, 
jeta tout son argent dans la mer. Taimt 
mieux , dît * il , te faire périr que de périr 
par toi. 

Le Sage dont parle M, de Fiorian, dans 
un de ses plus beaux apologues , fit beau- 
coup mieux , et mérite d'être ici proposé 
pour modèle à ceur qui possèdent de gran- 
des richesses, sans oser se fia rter qu^il trou- 
vera parmi eux beaucoup d'imitateurs. 

Le bon homme et le trésor» 

Un bon homme de mes parens , 
Que j'ai connu dans mon jeune âge , 
Se faisoit adorer de tout son voisinage : 
Consulté , vénéré des petits et des Grands , 
II vivoit dans sa terre en véritable sage. 

Il n'a voit pas beaucoup d'écus , 
Mais cependant assez pour vivre dans l'aisance : 
£n revanche force vertus , 
Du sens , de l'esprit par dessus , 
£t cette aménité que donne l'innocence. 
Quand un pauvre venoit le voir , - 
S'il avoit de l'argent , il donnoit des pistoles $ 
Et s'il n'en avoit point , du moins par ses paroles 
Il lai rendoit un peu de ceurage- e: d'espolfi 
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B raccommodûh les familles , 
Corrigeoit doucèmeot les )eunes étourdis / 

Rioit avec les. jeunes filles , 

£t leur trouvoit de bons maris. 

Indulgent aux défaufs des autres. 
Il répétoit souvent: N'avons -ftous pas les nôtres? 
Ceux-ci sont nés boiteux, ceux-là sont nés bossas, 

L'un un peu moins , Taurre un peu plus : 

La nature de cent manières 
Voulut nous affliger : marchons ensemble en paîa: 

r.e chemin est assez mauvais , 

Sans nous jeter encore des pierres. 

Or , il artiva certain jour , 
^ue n&tre bon vieillard trouva dans une tcmx 

Un trésor caché sous la terre. 

D'abord il n'y voit qu'un moyen 

De pouvoir faire plis de bien : 

Il le prend., l'émporre et le serré, 
puis en réfléchissant, le voilà qui se dit : 
Cet or que i*ai trouvé, feroit plus de profit « 

Si j'eh augmentoîs mon domaine : 
J'aurois plus de vassaux , je serois plus puissante 
Je peux mieux f:<ire e ncor : dans la ville prochaine/ 
Achetons une charge et soyons P-^éiident 2 

Pf édifier t ; ceU vaut la peine. 
Je t *ai pas f.iit mon droit ; mais avec mon argeiiti 
On m'en d.spen^er.1 , puisque Cela s'achète. 

Tandis qu'il lêve et q» 'il projeté » 

5.1 servante vient l'avertir 

Que les jeuries g^ns du village 
'Dans la cour du château sont à Se divertir» 

T e DJmanche * c*<^t<>it Tuisage , - 
Ii<> Seigneur se plaisoit à darser avec et>x. 
Oh î ma foi, répond- il, i*èi b»en d'antres affaîref: 
Que r^i (iaa«ç >»u« m9h £«>sprit pkia de cbimù<Si 
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s'enlerme tout seut , pour se tourmenter mieux* 

Ensuite il va joindre à sa somme 
x% petit sac d'argent , reste du mois dernier* 
£>ans l'instant arrive un pauvre homme. 
Qui tout en pleurs vient le prier 
>e vouloir lui prêter vingt écus pour sa taille: 
l>e Collecteur , dit-il , va me mettre en prison , 
Et n'a laissé dans ma maison 
Que six enfans sur de la paille. 
Notre nouveau Ccésus lui répond durement , 

Quk'il n'e$t point en argent comptant. 
ILe pauvre malheureux le regarde , soupire | 

Il s'en retourne sans mpt dire. 
Mais il n'étoit pas loin que notre bon Setgneuf 
Retrouve tout- à- coup son cceur.j 
Il court au paysan , Kembrasse , 
De cent écus lui f»it le don , 
Bt lui den^ande encor pardon, 
KnSLiite il fait crier que sur la grande place 
Le village assemblé se rende dans l'instant* 
On obéit , notre bon homme. 
Arrive avec toute sa somme : 
En un seul monceau la répand.. 
Mes amis , leur dir-il , vous voyez cet argent : 
Depuis qu'il m'appartient^ je ne suis plu$ le mème^' 
^on 9ine est endurcie , et la voix du malheur 

N'arrive plus jusqu'à mon cœur. 
Mes enfans , sauvez-moi de ce péril extrême: 
Prenez et partagez ce dangereux métal : 
^mporte^ votre part , chacun dans votre asile^ 
Entre tous divisé , cet or peut être utile ; 
Réunis chez un seul , il ne fait que du mal. 

Soyons contens du nécessaire , 
Sans iamais soubatter des trésors superflus s 
}}. faut les Redouter autant que la. misère , 
Comme elle ils chassent les vertus. 
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Il est plus facile de se passer des 
ses , que d*ea bien jouir. Si quelqu*ufi arvoit 
pu se prometcre de ae les employer yvasli 
que suivant lesi règles de la sagesse, et 
cTêtre invulnérable à leurs atteintes , c*ètcHt 
^ans doute Salomon. Et cependant il n'a p«5 
6u s*en garantir. L*éçlat de ses immesses 
trésors et de ses meubles précieux TèbloiBr; 
les délices de sa table Tenivrèreiit < la magtd* 
ficence de ses superbes bâtimens lut tsïSè- 
rent le coeur. On sait quels en furent \es 
funestes suites. Il se livr? sans mesure; 
(tous ses penchans , il devint le vil esclave 
de ses passions ; et ce génie si éclairé^ s 
vaste ^ si élevé, tomba aux pieds des idoles; 
et ce A^onarque sî célèbre dans tout IV-i- 
vers par la haute réputatio;i de sa sagesse, 
de sa puissance et de sa gloire, la terme } 
par une honteuse et infâme vieillesse. 

On. dit commuoémelit^ et tout le moojs 
se le persuada, que si Ton étoit ricfae, on 
feroit un bon usage de ses richesses. Mais I 
^st - ce donc une chose si aisée ? Est- il si ^ 
commun d^éyiter le dangereux écueildess | 
pervertir en les possédam , et de n'être pas 
entraîné par le torrent de la folie, qui 
semble inséparable de leur possession \ 
Est-il si facile qu'on le pense, de résister 
continuellement à ses passions , lorsqti'oa 
a tant d^ moyens et d'occasions de les sa* 
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àirc I Et ne fauMl pas biçn doi la sagesse 

cir lie faire jarnais de son opulence qu*ua 

Lge permis et légitime ? L'emploi que b 

iparc des riches font de leurs trésors , 

^roic consoler de ne les avpir pas. 

Y..es richesses $ont de$ biens sans dout^ , 

ïis , par Pusage qu'on en fait, çlles de* 

ennent soiivent plus nuisibles à Thomme 

le ce qu*ii appelle des maux. On abuse 

i c«s richesses , qiuî donnent le pouvoir 

s fairie bien des choses qu'il est bon de n^ 

ouvoir fairp. A\^ lieu de les employer à 

ecourir les malbieureux , à consoler Taf*- 

X%é , à récompenser le mérite et la vertu ; 

:ombien n'y en a.*t'il pas qui s'en servent 

^our opprimer le pauvre , pour étaler un 

luxe orgueilleux et insultant ^ pour nourrir 

une sensuelle délicatesse , et pour satis* 

faire toutes leurs passions ! Il me semble 

les yoir^ ces passions, se rassembler en 

foule autour du riche , crier »ireç impor* 

tunité ^1 s'agiter avec fureur , ou \è presser 

plus puissamment encore par leurs attraits , 

parce qu'elles lui volent entre les mains de 

quoi les appaiser. Comment r^istera-t>il à 

tant d'ennemis ? Quep.ourra sa foible vertu, 

quand tous ses sens flattés se ligueront 

contre elle , et qu'il lui faudra lutter sans 

cesse (.outre ses plus dpux pencbans,^ 



) 
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Mais 'je veux qu'il en triomphe^ 
'vera-t-il dans ce« biens tout le booiictf 
■quTl en attend ? Tourmetné par Tîn^uiè- 
•tude ou par la satiété même de ses àeski^ 
fatigiié par les embarras de son état, 4é- 
voré par Tennui , combien de fais m 
-f ortera^t-il pas envie aux plaisirs innocent 
«t à rheureuse tranquillité des condmoiZf 
«noins riches et mgins éclatantes I Html \\\ 
-du faîte des grandeurs , qui rembarrassoi^?/ 
pourtant moins qu*un autre , faisolt leio^s 
• de ta Qiédiocrité. li trouvoit heureux i»' 
*<7entilhomme qui , avec deux mille livres 
de rente «t moins encore , sayoit ^vsu 
loin de la Cour. 

Dans les richesses , comoie dans toutes 
les amres choses , tout ce qui tst exnèms 
est toujours un mal : il n'est de salutaire 
que le milieu : tout ce qui est au-delà nuit. I 
Une trop grande abondance est ;aussi per- 
nicieuse qu'une trop grande pauvreté. Celui 
^jui par la vaste enflure d'un énorme ventre 
peut à peine se mouvoir, n^est pas moiosi 
; plaindre que l'homme dont Vextrême mai- 
greur fend sa peau adhérente aux es. L'ei- 
cesslve opulence étouffe ou embarrasse le 
bonheur. La fortune , en multipliant ses 
dons , peut rendre plus riche , mais non 
plus, heureux, Vain.2mept celui qu'elle 1 

comblé 
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>Tnblè de ses faveurs , fier de son abon'* 

mce , vante sa prétendue félicité. Ceux: 

ai rétudient de près et le pénètrent , lui 

èrobent bientôt son secret , et ne sont 

olat les dupes des mensonges de l'orgueilj 

îe peut- on pas dire , au contraire , qu*il est 

ioublement malheureux ? il souffre er ià 

;es besoins qui se multiplient et de ses ctesirs 

:![ui s^Êtendeot au milieu de Fabondanceé 

Les grands besoins , disoit un ancien Phi» 

iosophe {*^ » .naissent des grands biens ; et 

souvent le meilleur moyen de se donner 

les choses dont on manque , est de s^ôter 

celled qu^on a. Quand on se renferme daps 

les bornes de la nature , il est difficile d*ètre 

pauvre : on Test toujoui-s , quand on se 

laisse égarer par les fantaisies de Timagi* 

nation. 

Une fortune médiocre suffit à nos véri«; 
taWes besoins : le reste n'est qu'ostenta-* 
tion et vanité. Il faut du bien sans doute « 
mais à quoi sert le superflu ? On est riche 
avec peu de bien , quand on sait se passer 
des choses inutiles. Arckélaûs , Roi de Ma^ 
cédoine , ayant offert de grandes richesses 
4 Socratt , s'il vouloit venir à sa Cour , 



( ♦ ) Favorin , Philosophe et Orateur , sous l'^in-^ 
perieut Adrien , é^lx il* Arles* 

Tom€ Vl R 
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ce Philosaplie lui répondît z LAmtsmiit 
farine st vend peu de chose a u4l&è/ies , et fus 
n'y coûte rien. En retranchant tout desir des 
choses superflues , et en resserrant les be- 
soins de la vie dans ieurs justes bornes , 
çti se délivre de mille soins importuns: 
ce qui approche » en quelque sorte , dîsoir 
\Aristide, Thomme vertueux de la Divinité 
même y qui tst sans inquiétude et sans 
besoins. 

On n^est donc heureux , qu*à proportion 
qu'on souhaite moins et qu'on sait sou* 
mettre ses désirs à ses facultés. Par cq 
moyen, on ne risque point d'être le jouet 
de vaines espérances , et Ton s'épargne les 
cruels soucis qui accompagnent toujours 
les souhahs illimités. Cest par ce frein 
qu'on parvient à mépriser les richesses,' 
dont nous n'avons besoin qu'autant que 
nos désirs sont sans bornes » et que nous 
ne savons pas nous renfermer dans Térroite 
sphère de la médiocrité. Le bonheur coo* 
siste à se contenter de peu et même de ce 
qu'on a. Quand on s'écarte de cette route 
et qu'on aspire après les richesses , le bon* 
heur s'enfuit , et la vertu incompatible est 
forcée de nous abandonner : car qu*e5t-il 
de plus rare qu'un riche vertueux ? La pros- 
périté est mère de l'orgueil et de tous les 
vices. Elle nous fait mépriser les hommes: 
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lie nous amollit et nous porte à Toubli 
e nos devoirs les plus indispensables et les 
lus sacrés* 

O louable et désirable médiocrité , s'écrief 
e Poëte moraliste que nous ^voi^s déjà 
tué (,*) l ô présent du Ciel , dont on ne 
connoit pas le mérite l c*est vous qui êtes 
La gardienne de la vertu et la sûreté de la 
vie. Ce n'est qu'à vous qu'il est permis de 
«aépriser les coups de la fortune et de 
braver la fureur des tempêtes. Vous vous 
tenez à couvert sous un toit simple et sans 
faste. Contente d'une vie sobre et com- 
mode , qui ne vous expose ni au mépris at- 
taché à rindigence, ni à l'envie, compagne 
inséparable des grands biens -, vous voyez 
couler vos jours dans la douceur de la se* 
curité et de la paix , à l'abri des orage§.' 
Une condition médiocre n'est pas sujette 
aux grands revers, et rarement la foudre 
/tombe dans les vallées : les arbrisseaux res- 
tent immobiles sous ces arbres superbes,, 
dont la cime orgueilleuse qui s eJève jus* 
.qu'aux cieux , est sans cesse agitée par les 
violentes secousses des vents. Cratès , ^a-; 
cran y Anaxagorc ^ et tant d'autres dont la 
sagesse a éclaté dans l'univers, ont eu pour. 

I I un w— — — Il I w^i 

(*) PaUngcnt, 

R i 
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l'or et pour l'argent un généreux icépri». 
Ils avoient parfaitement compris de quels 
maux les richesses sont la source : ilsoct 
trouvé le bonheur dans ce qui QSt èxecpi 1 
d'inquiétudes ; et ils ont évité prudemmsni 
d'être entraînés dans le gouffre où le vul- 
gaire se précipite. C'est se mettre en quel- 
que sorte au-dessous des animaux , que de 
placer s'a félicité et son souverain biea 
dans une possession abondante , que (fé- 
tendre ses désirs au - delà de leurs justes 
bornes , et de leur donner des limites dif- 
férentes de celles des besoins de la vie. Ce 
qui est au-delà ^ doit être abandonné aux 
insensés. 

La table d'un riche est couverte de fa 
dépouille fastueuse des forêts et des men: 
toute espèce de volatiles , tout genre de 
quadrupèdes et mille poissons divers vien- 
nent s'y placer par l'art magique des ri- 
chesses. Les vins les plus exquis sont pro- 
digués pour étancheç sa soif. Je tombe dans 
l'éto'nnement. Je demande si ce gouffire va 
engloutir tant de mets : quand il en suroît 
le désir , il seroit dans l'impossibilité de le 
•faire. Si la nature bienfaisante n'avoit pas 
mis des bornes à sa cupidité, l'estomac ne 
.pouvant soutenir une si grande abondance 
de nourriture , il en seroit suffoqué , et il 
iroit au tombeau plus que ras^sasié, accomr 
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Igné d'une troupe d'esclaves dontles gé- 
issemens et les larmes exprimeroîent la. 
Duleur sincère ou feinte. 

Qui ne sait pas que Tintempérancô est 
L cause de presque toutes les maladies , et 
ue les dons de Bacchus pris saiis modéra-- 
ion, irritent les esprits et augmentent, au 
ieu d'^étancher , la soif dans nos entrailles ? 
.a tempérance au contraire fait qu'oan^use 
{ue de peu de choses, au milieu même de 
'abondiance. C'est par ce moyen qu*ava'nt 
le temps on n'abrège point le cours^de sa 
^ie , en imitant par une modération volon*. 
taire , la modération forcée du pauvre. 

C'est par-là aussi qu'on sera content de 
porter comttie lui un vêtement simple. Que 
sert au riche d^ètre vêtu des habits les plus 
bTiUans, de la pourpre et de la broderie^ 
de porter une chemise du plus fin lii<i ? 
Les martres et les peaux des animaux habi- 
tans du Nord , les pierres précieuses , les 
joyaux , les colliers de grand prix garantis- 
sent-ils mieux du froid que les laines four- 
nies par nos troupeaux ? La toile ne dé- 
fend-elle pas mieux des ardeurs du soleil , 
que les habits de soie les plus déliés ? 

Quand on a le nécessaire^ c'est une folie 
de souhaiter de grands biens. Si Ton est 
plus riche , on dépense à proportion de 
ce qu'on a , et les fantaisies augmentent 

R3 
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le faste par un autre faste. Jt vois toMor^ 

gutil à travers Us trous dt ton manitau , disoic 
à un Philosophe ciaique , un autre PhÛo- 
topheiplus modeste. 

Quoiqu'il faille toujours du courage pour 
tenoncer aux commodités de la vie et em- 
brasser volontairement la pauvreté , ce- 
pendant ce ne sont pas les privations qui 
rendent la pauvreté si difficile à supporter, 
c'est rhumiliation qu'elle entraîne : il ^i 
dur de devenir un objet de ridicule et de 
hiéprîs sans ravoir mérité par aucune faute, 
d'être non-seulement méprisé, mais insulté, 
même sans intention. Mais quand cette 
honte que la -pauvreté inspire naturel/e- 
ment, se change en faste et en vanité, 
quand les haiHons, tristes livrées de l'indi- 
gence , deviennent une affiche et une en- 
seigne qui attirent les regards des Rois et 
les respects des Peuples ; ce n'est plus la 
pauvreté , c'est une dispense d'être riche, 
une dispense commode d'être comme les 
autres; c'est une exception flatteuse , une 
distinction honorable , un titre de gloire, 
Dlogène ne demande à Alexandre que la 
jouissance du soleil , parce que toute autre 
jouissance eût diminué la considération que 
ce Prince lui portolt. C'étoient dçnc , 
comme nous l'avons dit , l'orgueil et la 
yanité , qui étoient le principe de la pau^ 
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'^\è fastueuse qu'affichoient la plupart de 
:3 anciens Philosophes. Quiconque exa* 
bre Areut être remarqué» 

Ce n'est guère que dans les sectateurs dé 
L Religion Chrétienne , que peut être sia-' 
ère et véritable le mépris de ces biens , 
^ui sont si chers au cœur de l'homme. Pour 
quelques exemples , admirés pa^ce qu^il^ 
btoîênt rares , que vante. îa Philosophie- 
païenne , et- que la Philosophie de nos- 
jours a mieux aimé louer qu'inriter, com- 
bien d'autres en plus gran-d nombre et plus 
parfaits le Christianisme n*ofFre-t-il pas ! 
Qui pourroit compter toutes les personnes- 
de Fun et de Vautre sexe , qtti', nées dans le 
sein de Poptilence ou du moins d'une for- 
tune )i on nête-, ont renonàé volontairement 
à toutes leurs richesses et à là certitude^ 
d'un avenir encore pîàs flatteur, pour emi-^ ; 
brasser la pauvreté évangéliquê ! Ils onf 
quitté avec' joie des^ biens èàducs et passa- 
gers, pour Vassurer dés biens 'éternels' et 
îpfinis , proçiîs'^tfr-tout à ceux ^ui auront 
rait à Dïèu iin généreux 'safcn^ficé des ri- 
Aesses et déseitpérances de' la terre. " ' ' 
ParrtV une infinit'é d'èxempTes que-rtou's 
pourri'otis citera nous rapporterons celui 
du pieux Prêtre Bernard.- Né a Dijon tn ' 
1589, d'une famille noble ,ir4é livra d'a- 
bord' àuxf plaisirs et' -ailx 'ama«emens ^vk^ 
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oioride : maïs enfin touché de Dieu , i)ri^ 
signa le seul bénèâce qu'il eut , donna aux 
pauvres un héritaci;e de quatre cent mille 
livrée f et se dévoua tout entier à les servir. 
Il refusa constamment. les bénéfices que la 
Cour lui offrit. Un jour le Cardinal dt 
Richditu lui dit quil vouloir absoluoiait 
quHi lui demandât quelque chose, et h 
laissa seul p.our y penser. Le Cardinal étant 
revenu une demi- heure après : Monselgnatr^ 
lui dit le Prêtre Bernard , aprcs avoir hitn 
rêvé, j'ai trouvé enfin une grùce â vous de^ 
mander^ Lorsque je vais conduire Us patîenx 
À la potence « pour Us assister à la mort , hi 
planches de- la- charrette sur laquelle en nous 
mène , sont . si mauvais que nous courons 
risque à chaque instant de toptùer à terre. Le 
Cardinal rit bieancoup de cette demande , 
et ordonna aussitôt qu'on mît la charrette 
e/t bon état. 

. Ce saint homme , qui n^avoit rien à de- 
snander. pour luvmem^, parce qu'il étoit 
détf^çlié de tout ^ demandoit souvent au 
contraire pour les», ma] heureux. Ayant un 
)Our présemé une requête >à u;i homme ea 
place 9 en faveur d*un malheureux qui avoir 
encouru, sa disgrâce ; cet hotnme qui étoit 
irè$-vif , entra en colère , et dît mi/te 
in/ures contre celui pour qui le Prêtre Btr^ 
nqxà s*in.i4ressoit.: Comme il insistoit too- 
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virs ^ le Seigneur irrité lui donna un souf- 
:r. Sur-le-champ M. Bc[nard se jeta à ses 
:aoux , et lui dit, en lui présentant Tautre 
)ae. Mo/iùclgneur , dQ/im^-moi encore un ^on. 
^u^at sur ctlU'ci ^ et accordc^^ moi ma dc^ 
xandc. Le Seit,neur, confus de son empor- 
iment , et plein d*atlniiraiion pour la vertu^ 
lu Pj ctre 5cr/îjri, lui accorda tout ce qu'il 



'ouîur. 



Outre cette pauvreté volontaire et par 
:hoix , qui est sans doute la plus héroïque, 
la plus digne de notre admiraiion et de nos 
éloges , il en est une qui est peut- être plus 
difficile encore et plus rare , c'est celle de 
ces personnes du inonde , qui , par une es- 
pèce de nécessité, retrouvant engagées dans 
les richesses , les possèdent sans attache" 
ment de cœur, sans orgueil , et sans in-* 
quiétude pour les augmenter, sont prêta 
à les perdre sans murmurer , n'en usent 
qu'avec crainte , sobriété et modération » 
les font servir au s.puUgem. nt des pauvres > 
à la gloire de D eu , et non au faste, au 
luxe et aux délices de la vie. Quelque ri-! 
ches qu'ils soient par leurs possessions , ils 
sont réellement pauvres d'esprit et par af- 
fection , parce qu'ils sont sincèrement dé- 
tachés des richesses , et qu'ils s'élèvent au-* 
dessus d'elles. Mais qu'il -en est peu de ce 
^xii% \ Oa. est aaturellement attaché au^^ 

R6 
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biens qu'on possède: jamais on n*en a trop, 
^t Ton trouve toujours certaines néces^uès 
rfen avoir davantage. Mais de quelques pré- 
textes que Ton colore cette disposition da 
cœur , ce n'est pas nioins une avarice se- 
crète et cachée. Quoique personne ne 
veuille avouer qu'il soit avare , et qu'on 
désavoue hautement cette bassesse d'ame, 
combien sont entachés de ce .vice honteux, 
_et ne s'imaginent pas l'être ! 

Voulez-vous savoir si vous en êtes at- 
teint ou non ; vous le reconnoîtrez , selon 
St. François de Sales , à ces marques cer- 
taines, ce Si vous aimez beaucoup , dît-il, 
les bîetis que vous avez, si vous en êfcs 
tout occupé ; si vous sentes une crainte 
vive et inquiète de les perdre ; le feu de 
l'avarice n*est pas éteint en vous : car il 
ti'est pas possible de se plaire beaucoup i 
iine chose , qu'on n'y ait un grand atta- 
chement. S'il vous arrive de perdre une 
partie de ces biens , et que vous en ressen- 
tiez une grande affliction , vous y étiez 
aussi fort attaché : rien ne marque mieux 
l'attachement qu'on ' avoit à ce qu'on a 
perdu , que l'affliction de la perte. Si vous 
desirez même ardemment les biens que vous 
n'avez pas , croyez que véritablement vous 
êtes avare , quoique vous disiez que vous 
ne youlez pas les avoir injustement. Jen^ 



DES M<EUns. 397 

2VAS SI c'est un desîr bien juste , que celui 
'avoir par des voies même justes ce qu'un 
.vitre possède : Caril semble que nous vou- 
ions nous accommoder aux dépens d'au- 
lVuî. Attendez donc à désirer le bien du 
prochain , qu'il désire de's'en défaire; et 
alors son désir rendra le vôtre juste et lé- 
gitime. 

yy Résistez à Tenvie si naturelle qu*on a 
d'augmenter ses possessions, d'arrondir ses 
héritages et de les agrandir. Cest une soif 
qui augmente à mesure qu'on veut la sa- 
tisfaire. On trouve toujours quelques nou- 
velles convenances à sô procurer; et Von 
meurt avant âe, les avoir toutes. II n'est 
point de plus incommode ni de plus dan- 
gereux voisin , que celui qui ne pense qu^à* 
s'agrandir. 

-n Ce n'est pas qrfil faille négliger ses in- 
térêts temporels. On peut travailler à faire 
valoir , à augmenter sôa tien , pourvu que 
ce soit toujours selon les lois de la justice,' 
et sans ces soins , ces inquiétiides , ces éni- 
pressetriens , qui décèlent là passion , et 
ne rendent pas asseî scrupuleux çurlè choix 
des moyens, w Le saint Prélat que nou$ 
venons de citer , et qui pratiquoit si bien 
lui-même ce qu'il conseilloit- aux autres ,<• 
veut qu'on ait pn grand soin.et,UQ.|;rai)d 
mépris de^ Choses temporelles^ Xes rè^lH 
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moindre que son maître. Mettez-vou5 donc, 
pour ainsi dire , titi service des pauvies. 
Allez , cjuand ils sortit malades , les servit 
dans leurs lits, et de vos propres mains : 
apprêtez-îeUr à manger , et à vos dépens. 
Occupez-vous de quelcjue travail pour leur 
Usage. Servir ainsi les pauvres , c'est régnrt 
plus glorieusement que les Rois. Ainsi 
régna St. Louis , Tun des plus grands Princes 
qu'on ait 'janiais vus en toutes sortes de 
grandejdrs. Il servoit très - fréquemment 4 
table des pauvres qu'il nourrissoit ; et il en 
faisôit venir presque tous les jours troh à 
sa table même. Il visitoit souvent les Hô- 
pitaux , et il s'attachott à servir les m^hàef 
qui avôient les maux les plus dégoûtans. 
Ê'iéur fertdoit ce service têre nue er à 
g^enoux , respectant darts îeiir personne le 
Sauveur du monde. O que ce grand Prince 
étoit pauvre dans ses richesses , et qu'heu- 
reux sont ceux qui le sont ainsi l car h 

rx>yûumt des Cieux leur appar tient, 
'■ » Ilnry a personne , à qui les commodités 
de' la vie rie manquent quelquefois en de 
<fei^aiiies^^ occasion^s. On n'aura pas à la 
campagne ce qu'il faudrait pour bi^n rece- 
voir ses 'amis, dont la visite est imprévue. 
On ne preut se procurer leà habits néces' 
sâiVes' selon ïés règles de la bienséance, 
pour^àrdîtl^ livçç'horin^ datis-une a$y 
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Tiblée , ou bîen ils ne se trouveront pas 

i Toa est. L,(5S provisions de vin et de 

è qù*on avoit faites ^ se gâtent, et il n'en 

:ste que ce qu'il y a de plus mauvais , 

ms qu'on puisse y suppléer. Tout man- 

uera dans un voyage, la chambre , le lit,, 

a nourriture , le service. En un mot, 

{uelque riche qu'on soit , on a souvent 

^esovrv de quelque chose , qu'on n'a pas 

5t qu'on ne peut avoir. Acceptez de bon 

tœwT ces occasions, souffrez -en la peine 

avec joie ; et vous serez véritablement 

pauvre, 

w Quand vous ferez une perte, grande 

ou çetite , par quelqu'un de ces accidens , 

dont notre vie est si souvent mêlée; re- 

^%\ç^ ave^ patience et d'un esprit tranquille 

cette diminution de vos biens. Lorsque nous 

t\e tenons à nos biens que par le soin 

que Dieu veut que nous en ayons , et non 

parle cœur; si nous venons à les perdre, 

nous ne perdons pas pour cela ni la paix 

de l'ame ni la tranquillité. 

» Êtes-vous pauvre en effet : soyez-îe en* 
ocre d'èsprir. Souffrez" de bon cœur et avec 
patience votre état. Ne vous plaignez pas 
de votre pauvreté: car on rie se plaint que 
de ce qui déplaît; Combien n'a-t-on pas vu 
de Grands du monde qui , malgré tous les 
oVstacks , ont été chercher avec empre^- 
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sèment la pauvreté ; et pouvant avoir leS 
richesses , les ont méjprisées (*) l n 

Le paganisme même nous en o^e fil- 
lustres exemples , bied capables de con* 
fondre le désir immodéré qu'ont tam ic 
Chrétiens de devenir riches. Outre ceci \ 
que nous aurons bi-entôt occasion de rap- 
porter , quel mépris des richesses fit pa- 
roître le Philosophe Anacharsis ! Crésusqvt 
attiroît à sa Cour les hommes- célèbres fa 
leur esprit et par leur science , Favoir h- 
vite à y venir , et lui faîsoit entrevoir 
qu'il étoit en état d'augmenter sa fortuiîft 
Anacharsis lui répondit : Je naï nul hsoin 
de voire or. Je suis venu dans la. Grèce , posr 
y enrichir mon esprit ; et je serai fart contint i 
si je retourne dans ma patrie , non pins richi, j 
mais plus habile et plus vertueux^ 

La fortune n*est jamais petite , quand 
on a peu de besoins et de désirs. 



Du bien î j'en aurois moins , que j'en aurois usez* 
A qui vit sans désirs , en faut-i! davantage } 
RegnierDssmarjjs, 

Heureux celui qui, comme ce Poète, 
sait mépriser l'inutile et jouir du néces- 
saire 1 Content avec un bien médiocre , 
il-^voit.du port , à l'abri de la tempère, 

(^) Introduction à U vit derote, Pirt» 5 , cbip. tf* 



] 
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is les naufrages qui se font sur la mer 
ageuse de la fortune. Grands postes » 
îns immenses , les hommes vous desi- 
roîent-îls si passionnément , si Téclat ^ 
>nt vous brillez, ne les empêchoit d'ap- 
ercevoir les écueils semés autour d^ 
ous ? 

Le bien de la fortune est en bien périssable ? 
Quand on bâtit sur elle , on bâtie sur le sable. 
Plus on est élevé , plus on court de dangers. 
Les grands pins sont en butte aux coups de I» 

tempête ; 
Et la rage des vents brise plutôt le faîte 
I>es maisons de nos Rois que des toits des bergerr* 

O bienheureux celui , qui peut de sa mémoire 
Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire , 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ; 
Et qui , loin retiré de la foule inrportune , 
Vivant dans sa maison content de sa fortune » 
A, selon son pouvoir^ mesuré n$ désirs! 

• Racan, 

Vous voyez bien des gens , qui ont beam- 

coup plus de richesses et d'honneurs , que 

vous n'en souhaitez pour vivre heureux , 

et qui ne le sont pourtant pas; pourquoi 

espériez - vous Têtre plus qu'eux ? Celui 

qui n'a pas assez de ce qu'il possède , est 

aussi pauvre que celui qui ne possède rien. 

Peu , au contraire , est beaucoup à celui qui 

se contente de ce qu'il a. Phocion avoit 

dissuadé Alexandre de faire la guerre au]( 
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Grecs ^ parce que c'étoit sa patrie, et hak 
avoit conseillé de tourner plutôt ses armes 
contre les Perses. AUxandn ^ après ses con- 
quêtes, lui envoya, par reconnoissance , 
un présent de cent talens. Phocion demandai 
ceux qui les lui apportoient , pourquoi 
Alexandre le choisissoit lui seul parmi tact 
d'Athéniens , pour lui faire une si grande 
libéralité. C'est, répondirent- il«, un gage 
de son estime , et parce qu'il vous juge avec 
raison i le plus vertueux des Athéniens. 
(^uil mi laisse donc , reprit- il , être vtrcactts 
tt mériter son estime. Cependant les députés 
outrèrent avec lui dans son logis ; a'y 
voyant de tous côtés que des meubles de j 
vil prix , et sa femme qui piloît au monier, / 
ils le pressèrent encore davantage. Mais i 
il persévéra toujours à refuser le présen/, * 
et celui qui sut s^en priver avec tant de , 
gloir^l , fut jugé plus rkhe que celui qu) 
VûSnt. Alexandre lui écrivit, qu*il ne mettoit 
point au nombre de ses amis , ceux qui ne 
vouloient rien recevoir de lui. £k bUn ! 
dit-ii , je veux recevoir quelque chose d*A' 
Uxanire. Il lui demanda la liberté de quatre 
prisonniers. 

Il avoit déjà fait paroitre le même désin- 
téressement et la même grandeur d*aine^ 
à regard du père à* Alexandre^ Il refusa 
d'accepter de grosses sommes d'argent y I 
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îsentées de la part de Philippe; et comme 
députés lui représentoient que , s*tl 
în vouloit point pour lui , il devoit dà 
oins les accepter pour ses enfans : Si mes 
flzns sont sages , répondit - il , ils auront 
se^ de ce qui me suff^ à moi-même; et s'ils 
; /e sont pas , ils en auront trop, 
Les hommes ne peuvent refuser leur ad- 
tlration à celui que l'appât de Tor ne tenté 
oint , et ils le regardent comme un mortel 
\i ne trempe plus épurée quejes autres. 
Z.'.est en effet la marque d'une ame noble 
ît distinguée. Tel fut cet illustre Athénien , 
i qui son désintéressement et sa probité 
méritèrent le glorieux surnom de Juste^ 
Choisi par le Peuple pour administrer les 
finances de TÉtat , Aristide le fit avec cette 
fidélité inviolable qui regarde comme lin 
crime capital de toucher au bien d'autrui , 
et avec cette réserve religieuse qui respecte 
les deniers publics comme sacrés. Mais ce 
qui ne lui fait pas moins d'honneur et n'est 
pas moins rare , c'est qu'après avoir com- 
mandé les armées , et administré les fir 
nances , emplois si lucratifs pour tant 
d'autres , il demeura réellement pauvre ,* 
autant par goût et par estime pour cet état 
que par amour pour la justice. U croyoit 
qu'il n'y avoit que ceux qui étoient pau- 
vres malgré eux ou par leur faute , qui 



/ 
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pussent en rougir. Il ne laissa pas mhsiei 
«a mort de qi^ol se faire enterrer. La Répu- 
blique fit- les frais de ses funérailles, doa 
«es filles et se chargea de nourrir son £b. 

Tels furent ces deux illustres Thébaios^ 

la gloire et l'ornement de leur patrie, /f*- 

minondas et Pélopîdas , courant la méoc 

xarrière sans être rivaux , toujours aans , 

toujours unis , parce qu*ils n'arobitionaolent 

•que le bien public ; également grands er 

supérieurs aux autres hommes dans da 

fortunes différentes. Pélopidas étoit riche, 

JÈpaminondas pauvre ". l'un voulut toujours 

^partager ses richesses avec son ami , Fautre 

jes refusa toujours, parce qu'il se coin- 

^laisoit dans la pauvreté : i4 eut mèsie le 

•secret de détacher le cœur de PclopidAs de 

«elles qu'il possédolt, et de l'attirer au^ 

finœurs de la pauvreté dont il lui fit sentir 

le mérite et le charme. Pclopîdas, dit Fîe- 

ftarqut y fut le maître et non l'esclave dcss 

J)iens : il vécut pauvre de coeur au niUie.1 

..des richesses. Afin d*ètre en état de secourir 

.'Un plus grand nombre d'honnêtes gens, il 

lauroit eu honte de dépenser plus pour si 

table et pour ses habits , que le dernier des 

Thébains. Pélopidas montra Tusage qu'on 

^ievoit .faire des richesses , Épamlnonisi 

^rslui qu'on pouvoit faire de la pauvreté. 

£n quoi l'avantage paroissoit être du côté 
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Félcpidas ^ parce qu'il est plus difficile 
ne pas abuser des richesses , au lieu 
3 ia pauvreté est une disposition et une 
\Uré de plus pour la vertu ; parce que la 
rtu du pauvre n*est que pour lui , au 
w que celle du riche est pour les autres* 
dis Épamînondas avoit su donner à sa 
.u\rre4é un caractère sirespectable et une 
itoritè si puissante , qu'elle lui servoit à 
der les autres , conune auroient pu faire 
s richesses. L'Histoire nous en a transmis 
a exemple singulier et remarquable. Un 
e ses amis se trouvant dans le besoin / il 
envoya demander de sa part mille écus à 
in citoyen avantageusement pourvu des 
lOns de la fortune. Celui-ci vint aussitôt 
l'expliquer avec lui sur le motif de cette 
lemande ^ et lui en demanda la raison. 
La voici , dit Épaminondas : Vous êtes riche , 
tt c€t honnite homme est pauvre. La somme 
entière. fut donnée. 

Tels furent aussi à Rome , dans les beaux 

)ours de la République , dans ces beaux 

Jours où réclat de ses victoires étoit effacé 

par celui de ses vertus , les Curius, les 

Camille , les Fabrice. Le premier , dit Falère-' 

Maxime , modèle le plus accompli de la 

frugalité , et l'exemple le plus parfait de la 

magnanimité romaine , ne. rougir pas de 

paroître aux yeux des Ambassadeurs SataV 
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nices , assis sur un vil banc , et mafigeant 
dans une écùelle de bois ; on peut juggr 
quels mets par cet appareil 1 Lorsqu'ils îw. 
ofFrirent, de la part de leur Nation qcii 
venoitde vaincre , une grande somme a or, 
en le priant de s'en servir pour ses besoins , 
îi se mit à sourire , et leur dit : Mlnuru 
d'uni députation inutiU , pour nt pas -din n* 
dicult , tf//«{ tt dites à vctrc Peuple , que Marcis 
Curius aime mieux commander aux riccts 
que' de le devenir, Rtmporte^ ce présent^ quoi 
na imaginé de me faire que par des vues d'au- 
tant plus pernicieuses qu'il est de plus grand pni. 

Quel autra spectacle , également digne 
d'admiration , de voir Fabrice , pauvre et 
obligé de cultiver un champ pour sa propre 
subsistance , fouler aux pieds les trésors 
4les plus puissans Monarques, et venir re- 
prendre sa charrue après leur avoir dieu 
àts lois 1 Ce graod homme qui avoit eu 
tant d'occasions de s'enrichir , par les dé- 
pouilles des enneniis et par les préseos 
qu'on lui offroit pour obtenir sa protection, 
mourut si pauvre qu'il fallut doter sa filie 
aux dépens de la République. 

Heureux ^ dit le Sage , celui qui n'a point 
couru après Vor ! Qui est cet horr^me ? et nous 
le louerons (*). Aussi un de nos plus grands 



C) Ecd. 31. 

Rois, 
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>ls , qui savoit si bien apprécier les choses 
les hommes , honora-t-il de ses «loges 
désintéressement de M. dt Catînat. Ce 
ànéral Philosophe , au milieu de la guerre 
des honneurs, les deux plus funestes 
^laeils de la modération ,fut toujours égti- 
ment au-dessus de la bassesse de Tintérêt 
t de l'orgueil du faste. Vêtu très-simple- 
lent , rien en lui ni chez lui n'annonçoit 
opulence; et les affaires de rÉtatroccii- 
oient plus que celles de sa fortune , qui 
le fut jamais que très-médiocre. Ayant été 
nandé à la Cour afin d'y rendre compte de 
:e qu'il avoît fait dans le Piémont, et pour 
roncerter le plan de la campagne suivante , 
\ fit admirer la sagesse de sa conduite et sa 
:apacité. Louis XIF, extrêmement satisfait , 
le combla d'éloges , çt lui dît : C*est assez 
parler de mes affaires , en quel état sorTt 
les vôtres ? Slr€\ répondit le Maréchal ,' 
gract aux kltnfalts de votre Majesté ^ j'ai (put 
ce qu^il me faut. Le Roi qui savoit la mé- 
diocrité de sa fortune , admira une si grande 
modération , et dit en se tournant vers ses 
courtisans : Voilà le seul homme de mon 
Royaume , qui m'ait tenu ce langage. Après U 
victoire de la Marsaiile en Piémont, Ca- 
tlnat demanda pour son armée des grâces 
nécessaires et méritées. On lui en offrit 
Tome FI. S 
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pour lui-même ; toute sa réponse fut : Ai 
tncort à mériur Us anciennes. Ses parées ei 
ses amis le pressolent néanmoins de de- 
mander une augmentation de traitemenr. 
/c nç vçup; point , dit * il , être ccmmi lu 
valets y qui salissent leur attouchement pour Iwt 
maîtres, en demandant une augmentation à 

Qu'il e&t rare en effet de trouver, sur- 
tout à la Cour^ des hommes, aussi ioui^^ 
ifêrens à profiter des occasions d'augmenté 
leurs richesses ! Avec quel empressement 
ne les saisit- on pas , souvent même aux 
dépens de la probité et de la conscience { 
L'or corrompt ce qu'il devroit y avoir de 
plus sacré et de plus incorruptible. Oaoe 
sauroit se tenir trop en garde contre les 
attraits puissans de ce niéul , capable ai 
séduire les plus sages même , et de les dé- 
tourner de rétroit sentier de la justice et 
de la vertu. Un Marchand Arabe , dit M. à 
la Roque dans çon Voyage du mont Libanf^)f 



. (*} Jtan de la Roqtft , Marseilicis '« après rroii 
fjilt plusieurs voysrges dans TArabie , U Palestine et 
la 5y/ie , dont il a donné les Relations au publ-C/ 
trarailla long-tcmps et avec succès au Mercure de 
France , conjointement avec Antoine de la Rcqut soi 
frère, Poè'te François : celui ci mourut en 1744} et 
ign coUabçratgur Tannée suivante , à S4 ans. 
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► ît un excellent chien qui chassoit te 
ar , et faisott bonne garde la nuit : il n^ 
ctoît jamais son maître ; aussi en étoit-il 
t: aimé. Ce chien étant venu à mourir»' 
en fut inconsolable. Pour soulager ua 
\M sa douleur ^ il lui (it une épitaphe et 
lui dressa une tombe dans son jardin. 
t ^oîr , il invita ses amis à un festin j 
^ndant lequel il s'étendit beaucoup sur les 
• uanges de cet animal ; et ainsi finit la ce- 
tmonie. I^e lendemain , quelques gens mal 
mentionnés allèrent rapporter au Cadi ou 
jge en chef du lieu , tout ce qui s^étoit 
►assé le s(5ir , et ajoutèrent à la vérité du, 
aVt un détail de toutes les cérémonies fu- 
lèbres des Musulmans , qu'ils disoient avoir 
':té pratiquées a l'enterrement du chien. Lô 
Gàdi fort scandalisé de cette action , en- 
voya des Huissiers se saisir de l'accusé , et 
après lui avoir fait beaucoup de répriman- 
des , il lui demanda s'il étoit de ces infi<- 
délies- qui adoroient les chiens , puisqu'il 
avoit rendu au sien de si grands honneurs. 
Le Marchand loi répondit sans s'émouvoir: 
Stl§ruur , r histoire dt m<fn chien scroit trop 
longue à raconter ; mais et que l'on ne vous a 
f tut' Un ^ as du , cUst qu'il a fait un testa-* 
Biint , et mtre autrgs choses dont il dispose^ 
il vous a fait un legs de deux cents après quc^ 

S % 
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je vous apporte (*). Le Cadi entendant prier 
d'argent, se tourna vers les Huissiers, ec 
dît : f'^oyei comme les gens de Lien sont cx- 
polés à r envie , et quels discours on tient QOfStt 
éet homme ! Le Marchand coaiptâ la somme 
et fjt renvoyé absous. 

Le mépris de l'or, ce méral si recher- 
ché, s^ dangereux et si souvent funeste à 
l'innocence , est un des plus sûrs retnpatts 
de la vertu. Il est difficile de corrompre 
celui qui n^est point avide de richesses, qm 
ti peu de besoins ^ et qui sait se contenter 
de ce qu'il a. 

Le célèbre Xinpcrue pn^st un exemple 
illustre et qui a eu la.gloii;p de servir pia5 
d'une fois de modèle. Aucun Philosophe 
ne porta plus loin la frugalité , et ne pos- 
séda à un plus haut degré cette force d'âme , 
qui nous ripnd ep çv^elqu^e sorte étrangers 
à tout ce qui fait Tobjet de la cupicUté des 
hommes. Choisi par les Athéniens pour 
aller en ambassade m^tès de Philippe , Koi 
de Macédoine, cePrint'Ce, habile dans l'art 
de corrompre à fo«xe d'as^ent , tous les 



'^{*) h^uptt est une petitt pièce de monnofie twqiiCa 
valant exudroa huit deniers de France a suivatf A 
Loit qui , dans son yoyagt du Ltufant dît ^ qoe quîpxf 
^prcs font en vire n lo sous de francr* 



^^utës qu'on lui envoyoit , n*eut pas de 
^îde à gagner les collègues de Xénocratl;; 
4 siis, malgré toutes ses tentatives^ il trouva 
oujours ce Philosophe incorruptible. 

Xénocrau témoigna une semblable indîf- 
erence pour les picsens (\w' Alexandre lui fit 
>firrir. Ce Prince qui aîmoit à honorer le 
nérite par ses bienfaits , avoit chargé leâ 
députés qu'il envoyoit à Athènes , de donner 
de sa part à Xénocfatt ».pour marque de son 
estime , cinquante talens. Les députés da 
conquérant Macédonien s*étant présentés^ 
il les invita à souper. Le repvis fut celui 
d^ua Philosophe sobre et austère. Le len« 
demain^ ils lui demandèrent entre les mains 
de qui il vouloit qu'ils comptassent Icjt 
cinquante talens. Quoi ! leur dit- il en sou- 
riant f U souper d*hlcr ne vous a-t-il pas fait 
eompnndre que je n'ai pas besoin d'argenté 
S^ëtant néanmoins apperçu que sa réponse 
les attristolt , il accepta trente mines , pour 
ne point paroître , par un refus dédaigneux, 
mépriser la libéralité d'Alexandre (*). 

L'amour de la vertu dicta dans ce siècle 
une pareille réponse à un Seigneur Angiois, 
qui fit également voir que dans les temps 
les plus corrompus il existe des âmes fortes , 

(*) Lt mine atttqut valoit cinquante livres de noÈTf 
aonnoie , et le taUnt nille écus. 
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élevées , magnanimes. La Cour avoit mtérêt 
d'attirer dans ,sQn parti ce Lord, quièoii 
distingué par ^on crédit et par son même. 
tP^aîpoU , un des Minitres , va le trouver. 
Je viens , lui dit-il , de la part du Roi, vous 
assurer de sa protection , vous témoigner 
le regret qu*il a de n'avoir encore rien feit 
en votre faveur , et vous ofFrir un emploi 
plus digne de votre mérite. Mllord , lui ré- 
pliqua ce Seigneur, avant dz répcndn àva 
offres , permette^ - mot dt faire apporter met 
soitpcr devant vous. On lui sert au même 
Instant un fiachis, fait du reste d*uo gigot 
clont il avoit diné. Se tournant alors ven 
le Ministre; Milordy ajouta- t-il , ptnsii" 
vous quun homme qui se contint e d'un pa-tll 
repas ^ soit un homme que Ja Cour puisse aise' 
ment gagner ? Dites au^Rpî ce ^ne vous avei vu; 
c*est la seule réponse que. y ai à vous faire. 
^ Que ces exemples de o^cstntéressemeQt 
et de modération sont rares ! et combien 
peu sont à répre\ive de jcet aimant puis- 
sant et enchanteur^ qui sait tout attirer, 
tout vaincre et. tout obtenir ! Le Maréchal 
de la Ferlé étant arrivé à Metz , les Juifs 
vinrent pour le saluer et. lui demander sa 
protection. On fut ^avertir qu'ils étoiet\t 
dans Tanticbambre. Je ne veux pas voir ces 
m.zrauds'lâ , répondit-il , ce sont eux qui ont 
fait mcarlr mon Maître, On leur dit que iC 
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i-ïiipècîial nepouvoît pas leur parler. Nous 
ï sommes fâchés, reprirent - ils , nous 
Luirions désiré extrêmement de lui offrir nos 
aspects avec un petit présent de quatre 
L\lle ptstôles. On se hâta d'aller portet 
eur réponseaa Maréchal, qui dit aussitôt: 
^^ iteS'Us entrer , ces pauvres diables : ils ne le 
annoîs^soitnt pas , quand ils Vont crucifiée 

Telle est la foiblesse des hommes , qu'ils 

5e laissent presque tous éblouir à Téclat de 

*or, comme s'il pouvoit les rendre plus 

heureux. Cependant il suffiroit d'examiner 

sans prévention la vie des riches ^ peut ^ 

apprendre à mépriser ce que nous adorons.* 

L'or multiplie nos besoins. Les richesses ,' 

qui devroient nous procurer l'aisance et le 

contentement , ne font d^ordinaire qu'a<- 

jouter quelque chose à nos soins et à nos 

peines. Elles sont trompeuses , elles pro*- 

mettent plus qu'elles ne donnent , elles 

nous inquiètent dans leur reclierchs , ne 

lîous satisfont point dans leur possession-, 

et nous désespèrent dans leur perte: Les 

richesses, non plus que les honneurs, ne 

se fontpoîntseniirlbng-tempç. Léurjorn^ 

sance donne de nouveaux désirs , et rend 

nécessaire ce qui étoit superflu. Avant de 

les avoir, souvent on pouvoit s'en passer: 

en les possédant on s'y accoutume ; et en 

les.perdant^ eUes vous laissent <iu vide et 

S4 
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des besoins , que la doucenr de Thabitudc 
rend plus sensibles er plus douloureux. 

Craînt'On de se servir des richesses qu^oh 
po5St.de , et ne s'occupe-t-on qu'à les ac- 
cumuler : c*est la vie honteuse et misérable 
de Tavare , qui se refuse à lui - même le 
nécessaire, qui se tourmente nuit et jour 
pour amasser des trésors dont il ne jouira 
pmais , pour entasser des richesses qui se- 
ront encore après sa mort son supplice et 
la foie de ses héritiers. Telétoit ce fameux 
avare Anglois , nomn é CuttUr, dont parle 
i^vpe. Cet liomme très- riche et encore plus 
avaiicieux , voyageolt ordinairement à 
cheval et seul , pour éviter toute dépense. 
Le soir , en arrivant à Taubetge , il feîgnolt 
d'ùtic indisposé , afin qu'on ne lui servît 
point à souper. Il otdonnoit au valet d e- 
curie d'apporter dans sa chambre un peu 
iie paille pour mettre dans ses bottes. Il 
faisoic bassiner son lit > et se couchoir. 
Lorsque le domestique s'étoi< retiré , il se 
i'cicvoit , et avec la paille de ses boues et 
Ja chandelle qu'on lui avoit laissée , il fai- 
soit un petit feu , où il grilloir un hareng 
qu'il tiroit de sa poche. Il avoit toujours 
:1a précaution de se munir d'un morceau de 
pain , et de se faire apporter une bouteille 
-tiVdu. li soupolt ainsi seul et à peu de 
ifra.s, C^isc ce même CuuUr qui, croyant 
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ohner un excellent avîs au prodigue FlU 
Itrs , Duc de Buckingham , lui disoit : Que 
le vivez-vous comme moî? Vivre comme 
?out ^ Chevalier Cunltr , répondit Villiers ! 
}*cn serai toujours le maure, quand je n^ aurai 
plus rien. 

L'avare est itn riche honteux , qui ne 
s^occupe qu'à faire sentinelle nuit et jour 
auprès de son trésor : il se cache et cache; 
son or : il vit seul ; c'est un homme dé- 
taché de la société civile, c'est ui\ criminel 
isolé. Abruti par la cupidité et dévoré de 
la soif du gain, il travaille toute sa vie 
comme un forçat pour s'enrichir , se dé- 
voue au mépris , et boit la ho^te sans la 
sentir. Tel qu'une vile bête de somme, 
chargée d'un riche métal , inutile pour elîe , 
Vavarice le chasse sans relâche , et le traîne 
à coups redoublés jusqu'au dernier terme , 
011 la mort , pour mettre le comble à ses 
tourmens , lui arrache sans pitié ce qui lui 
étoit si cher et si précieux. L'avare meurt 
presque toujours misérablement , et sa 
mort en cela ressemble à sa vie. 

Veut-on , au contraire , faire usage de 
ses grandes richesses et les dépenser avec 
éclat : on se jette dans un amre esclavage ^ 
aussi dur peut-être et aussi pénible : on 
n'a plus un moment à soi : le repos s'en-» 
fait avec la liberté. On est obligé de- rc» 

s j 
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cevoir à sa table mètne , une ia&sûti de 
personnes que la splendeur et rabondance 
attirent. Il faut se contraindre et se gêner 
sans cesse ,. ne pas faire ce qu'on vou- 
éroit , et faire souvent ce qu*on ne vou- 
droit pas ; dissimuler ses vrais seotimens, 
en afti^cter d'autres , voir des personnes 
dont la présence est à charge , dont la vus 
même est odieuse , faire politesse à des 
gens qu'on n'aime point, et à qui on refo- 
sero^ rentrée de sa maison , si la bien« 
séance ne for^çoirpas de les admettre. Dans 
combien d'occasions cette bienséance du 
» monde, dont les riches sont les plus es- 
claves , n'exige-t-elle pas d'eux qu'ils s'en- 
nuient avec décence, qu'ils s'incommodent 
même et nuisent à leur santé , pour se 
faire honneur ? Plus ils ont de bien , plus 
il leur faut avoir de liaisons et de rapports 
avec mille personnes , dont ils ont besoin 
ou qui ont besoin d'eux. Il faut , moins 
pour le service que pour le faste , avoir 
iirFe multitude de domestiques, qui sont, 
comme les riches le disent eux-mêmes, la 
croix des maîtres et la ruine des maisons. 

Que de peines et d'inquiétudes ne don- 
nent pas les grands biens l Que d^^moaiens 
d'humeur et de, tristesse obscurcissent les 
plus beaux jours du riche l Que de regrets 
^ur-tout et dé frayeurs a'a-t-il pas à la mort ! 
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!!>n a bien pe« d'années à posséder les pliis 
innaetises rickesscs. Quelque considérais- 
blés qu'elles soieni, il tiudra biemôt ItiS 
quitter ; et plus le sacri^cô eSt grsnd , plus 
il coûte. Ce sont comme autant de Hens, 
qui -attachent à la vis^ O motty s'écrieavec 
ce Roi înfidêMe derÉcrmtfe; le riche m 6 rf- 
daîn , prè^-dii' :totabeiu .cii- il va être dé- 
pouillé de tout , ô mort , qut ta es -àmèn fil 
^t^il tst douloureux dt^ si sépartr dt <i qu'on 
4time! Plus la vie a ét^ douce et agréable, 
plus on se la voit aaracher avec nregret. Et 
peut-on 4nèine dire pour Tordiiiiaire qu'elle 
"ait été douce et agréable ? Viciihie de ses 
;liitieinpérai>ces et de ses ex<îès , • en profe 
:au3C douleurs et au^ tnâladies-^ le riche soÂ» 
vent ne goûte aucun pbmt^j La )oie pdt^ 
et douce fuie loin de soin CGonn Les meî(- 
ieurs mets de sa table «ont moiiîs pour lui 
^ue-pour les autres. On se divartit ^ on «e 
rifOuU chez lui , tandis qu' il souffr e € i q t»'4t 
se plaint. Telle est la triste condition de 
bien des riches. A moins que Thomme opttt- 
-Itnt ne vîtc comme les personnes rfun 
état médiocre , ses richesses , loin de liii 
être avantageuses , ne font qu'abréger ses 
JO'J^s et le rendre malheureux. 

Aussi le plus sage des Rois , convainc^ 
de la vanité des .grandes richesses^ et les 
meuant bien au-dessous de Theareuse .mé^ 

s 6 
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diocrité , ne demandoit à Dieu que celle-cî: 
Seigneur, lui disoic-il^ ne me donna ai 
la mendicité ni les richesses : donnez-moi 
seulement ce qui m^est nécessaire pooc 
vivre ) de peur qu'étant dans J^abondance 
je ne sois tenté de vous renoncer et de 
dire : Qui est U Seigneur F ou que pressé 
par rindigence , je ne dérobe le bien d'an* 

II pensoit avec raison que ^ si la grande 
pauvreté est quelquefois dangereuse , la 
multitude des richesses ne Test pas moins. 
L'indigence porte aux murmures et aux « 
blasphèmes , engage à devenir le vil mîr | 
nistre ou l'esclave des passions des riches. 
.L'opulence conduit à Timpiété , à J'oufati 
vde Dieu et de ses devoirs. La pauvreté; 
lorsqu'elle n'est pas soutenue et ennoblie 
par la Religion , rend vil et malheureux : 
les richesses enflent le cœur et le corroffl-i 



(*) Mindkitattm et HvUias tu deéeriê msAi « eu* 

Pwv. 50. 

Il faut , dlt^ Palingine , pouiétt 1x0 peu de 1»- 
cliesses , soit ptr succession » soit ptr son triTiil ec 
par son industrie. Le pauvre a beaucoup à soufiEnc 
par- tout , et il n'est pas possible de mener une nt 
heureuse sans un peu de fortune. Ah ! que la vertu 
est gémissante ^ quand elle est privée de secoors ! 
Combien de mépris n'a-t-ellt pas iesfujrcr, lorsqu'elle 
est pauvre ? 
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^ent. L*état le plus sûr, le plus honorable 
:t le plus doux, est donc de vivre, quand 
>n le peut, entre Tabondance et TindU 
^ence , et le plus loin qu'il est possible de 
ces deux extrémités. Cest entre l'une et 
Tautre qu*habite le bonheur avec la sa- 
gesse* s 

M. dt Chamiliard , qui fut secrétaire 
d*Êtat sous Louis XI F , offrit au célèbre 
Poëte Rousseau une direction des fermes 

eti province ; mais il la refusa constam-. 

ment , et ce fut à ce su^et qu*il dit : 

Je sais quel est le prix d'une honnête aboadaxKey 
Que nâlt la joie et l'innocence , 
Et qu'un Philosophe étayé 
D'un peu de richesse et d'aisance 9 
Dans le chemin de sapience 
Marche plus feime de moitié. 
Mais j'aime mieux un sage à pié » 
Content de son indépendance , 
Qu'un riche indignement noyé 
Dans une sertlle opulence^ 
Qui sacrifiant tout , honneur , joie , amitié 
Au soin d'augmenter sa finance > 
Est lui-même sacrifié 
A des biens dont jamais il n'a la Jouissance* 

Mais c*est îà une de ces vérités , qu'on 

aura bien de la peine à persuader aux 

. hommes. Ceux même qui paroissent être 

convaincus que le bonheur de cette vie 

fie consiste pas à posséder de grands biens « 



se laîsMjnt prendre le$ premiers aux <\af» 
mes- de la fortune , quand cJ!e vieac se 
présenter à eux. Amyvt ^ <jin-fut précepteur 
de Charles IX, éioit né à Melun de pareas 
si pauvres et si obscurs, qu'on ne sait pas 
bien quelle fut leur profe$sipn (*). Le» 
bienfaits de son Prince lui donnèrem de 
-quoi vivre gracieusement. Il fut pourvu de 
J*Évêché d'Auxerre,. dont le reveou alîoit 
•à plus de trente mille livres , et d'une riche 
jVbbaye. Un jour qu'il demandoît encore à 
£harUs IX un bénéfice, considérable, \t 
Roi lui dit .' Eh quoi ! mon maître, vous 
disiez que , si vous aviez mille écus de 
rente, vous "seriez content; je croîs que 
vous les ayez au-delà. Sln, répondit-il > 
r appétit vient jtn mangeant. 

Pierre du Vair , Évêque de V^nce ', avoît 
bien plus de désintéressement. Son Évêcbé 



(*) Son mérite littéraire est beaucoup plus connu. 
Tant qu^un style simple et r<aïf aura de quci pUire, 
ses OUvragss seront lus avec plaisir par ceux qui 
aiment à retrouver Tes traces âe l'ancienne aménité 
françoise. Sa. Traduction dès grands Hommes de PU- 
tarqus est un vrai chef-d'œuvre pour fe temps oi tWt 
A paru. FranfoU premier t\xï donna l*AU>a'7e i!e Bello- 
xaoe , à cause du plaisir qu*il avoit eu en lisant son 
Histoire de Théa^ne. Henri II le fit précepteur de sts 
ehfàns. Charles IX ^ ét^nt parvenu à la couronne, le 
itommaCrand Auitiômer de France, Kû donn^TAbbaje 
^ Co^lejgse 'tt4'£Vêfbé é'Aiisterre.. - 
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étroit le plus petit de la Provence et ne 

valoir guère plus de six miHe livres. On 

L^^i^n offrit de plus considérables, mais il 

les refusa toujours, disant quV/ «« croyoU 

f7à2s qu'il lui fût permis en conscience de répu-;^ 

^iier son épouse , parce quelle était pauvre , 

pour tn prendre une plus riche, L*Égiise de 

"France a vu dans ce siècle renouveler ce 

l>el exetpple gar de vertueux Prélats , que 

Véclat d'une plus grande fortune n'a pfi 

éblouir ni tenter. 

Si vous avez du bien, ne vous tour*- 
mentez pas pour en amasser davantage : en 
devenant plus riche , vous ne deviendrez 
pas plus heureux. Combien de fois même 
n'arrive- t*jl pas que la. possession d'un 
bien , dont Tespérance nous avoit causé 
beaucoup de joie, nous procure beaucoup 
de chagrin l Ayez de Tordre dans vos af- 
faires , de réconomie dans votre maison ^ 
une juste proportion entre vos revenus 
et votre dépense ; et vous aurez toujours 
assez de bien , pour vivre tranquillement 
et avec honneur. Si votre fortune est beau^ 
coup au-desspus de ce. que votre condition 
et votre état vous permettent légitimement 
de désirer et d'avoir ; tâchez , s'il se peut , de 
l'augmenter , mais avec modération. Con- 
tentez-vous d'acquérir un honnête néces- 
saire : car , encore une fois , il £iut tâcher 



y 
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de ravoir , et la réponse d*un Philosophe 
à Denys h Tyran est très-juste. Ce Princt 
lui disoît que le Sage n*avoîc besoin de 
rien. Oui , répondît-il , quand il a ce ^l'U 
lui faut. 

Ayez assez de bien , pour vous acquitrer 
envers vous-» même , envers votre famllfe 
et vos domestiques , des devoirs indispen- 
sables de la justice et de la sagesse chré- 
tienne 4 mais n'en ayez jamais assez pour 
en faire l'aliment de vos passions. Quecerre 
impuissance glorieuse soit un des exemples 
et un des héritages que vous transmettiez i 
vos e{ifans. Vous devez songer à leur pro- 
curer pour l'avenir une fortune honnite 
selon leur état : mais ce devoir dont nous 
ne prétendons pas vous dispenser , et qui 
sert si souvent de prétexte à la cupidité, 
à Tavarice , remplissez-le avec sagesse. Ne 
travaillez pas à élever vos enfans beaucoup 
au-dessus de votre condition , ou à les 
rendre fort riches : plus on laisse de bien 
à ses héritiers , moins on est regretté d'eux. 
Si vous devez un jour leur laisser des ri- 
chesses , laissez-leur encore plus de vertus 
et de bons exemples. Si vous ne pouvez 
}eur en amasser beaucoup , dite$-leur cette 
consolante maxime du Sage : Peu dt bltn 
avec la craintt du Seigneur , vaut mieux que 
des trésors accompagnés de troukle et d'inqui^^ 
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tzddt. Répétez-leur souvent ces belles pa- 
'O les du vertueux Tobie : JVc craigne^ pointa 
non fils : nous sommes pauvns\ il est vrai^ 
mats nous aurons beaucoup de hlen, si nous 
craignons Dieu , si nous nous éloignons de tout 
péché , et que nous fassions de bonnes otu^ 
vrts ( * ). . 

Celui quia peu est aussi riche que celui 

qui a beaucoup , s*il sait égalemem en fairii 

un bon usager comme un Curé le dit ud 

jour à son Évêque , qui lui demandoit ce 

que valoit sa Cure : Auuif\t que votre Évêché^ 

Monseigneur ; le Paradis ou l'infir , selon 

r usage que nous- aurons fait de nos revenus. 

C'est l'usage , et non la multitude des rt- 

' chesses , qui en fait la gloire et le mérita; 

Il est si facile, et en même temps si fune&te 

pour les autres et pour soi , d'en abuser ^ 

que nous croyons, en finissant cet article , 

devoir mettre sous les yeux de ceux qui 

ont reçu en partage ou acquis une grande 

fortune , un beau 0^odèle de Tusage qu'ils 

en doivent faire. La raison et la saine phn' 

losophie semblent l'avoir dicté à celui de 

nos Philosophes modernes , qui leur a faît 

sans contredit le plus d'honneur , lorsqu'il 

s*tst contenté de n'en être que Torgane et 

l'interprète. 



(*) Prov. 15. Tttb, 4. 
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«Si j'étoîs riche , dit-if, je voudroîs aznî 
le service de ma table imiter la variété des 
saisons, et tirer de chacune toutes ses dé- 
lices , sans anticiper sur celles qui la saI- 
Tront. Il y a de la peine et non du goûta 
troubler ainsi Tordre delà Nature , àluiar- 
rach-er des productions involontaires qu'elle 
donne à regret , dans sa malédiction , et 
qui , n'ayant ni qualité ni saveur, ne peu- 
vent ni nourrir Testomac ni flatter le palais. 
Rien ne coûte plus cher, et n'est plus wsl- 
pidc que les primeurs. Ce n'est qu'à grands 
frais- que le riche avec ses fourneaux et 
ses serres chaudes , vient à bout de n'avoir 
Sur sa table toute Tannée , que de mauvais 
légumes et de mauvais fruits (*). 

"7) Si j'étois fiche, je serois le même dans h 
vîe privée et dans le commerce du monde. Je 
voudrois que ma fortune ne fit jamais sentir 
aux autres leur distance et leur înégalhè. 
Le clinquant de la parure est incommode 
é mille égards. Pour garder parmi les 
hommes toute la liberté pcrssible , je vou- 



{*) Une persûnne^noas a raconte qu'elle tvoîccouBu 
un Seigneur » qui jouîssoit de plus de cinquante i&iils 
livres de rente , mais qui avoit la manie des SMpcrbfi 
édifices et la folie des primeurs : il est venu i bout 
en très-peu de temps, de se ruiner, et il a ùrÀ p^r 
être obligé de faire banqueroute. 
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'<3Î^ erre mis de manière que dans tous 
s rangs je parusse à ma pl^ce et qu'on ne 
to distinguât dans aucUn. 

>-> Si mon opulence m'avoit laisse quclqutï 
lU inanité , )*étendroi$ au loin mes service» 
;t mes bienfaits ; mais je voudroi's avoir 
autour de moi une société et non une 
::our , des amis. et non des protégés; je 
ne serois point le patron de mes convives, 
je serois leur hôte. L'indépendance et Té-^ 
galité laisseroient. à mes liaisons toute la 
candeur- de la bienveillance : le plaisir et 
ramitié feroient seuls la loi. Je ne voudroift 
lamais que leur charme fût empoisonné par 
rintérét. 

» Si j'étois riche , je n'emploîrois pas mes 
trésors à me procurer des plaisirs aussi hon- 
teux que criminels. Pourquoi cette barbare 
avidité tie corrompre Tinnocence , de se 
faire une victime d'un jeune objet qu'on 
eût dû protéger , et que de ce premier pas 
on traîne inévitablement dans un gouffre 
de misère dont il ne sortira qu*à la mort i 
Brutalité , vanité , sottise , et rien da«- 
vantage. » 

» Si j'étois riche , je ne voudroîs point 
avoir un palais pour demeure : car dans 
ce palais je n'habiterois qu'une chambre, 
P'ailleurs , que me sert un logement vaste, 
ayant si peu de cjuoj le peupler, et mo'uis 
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de quoi le rem{illr ? Mes meubles scroUnt 
simples comme mes goûts ; je n*auroîs m 
galçrie de tableaux ni bibliothèque , sur- 
tout si jVimois la lecture , et que je me 
connusse en tableaux. Je saur ois alors q:/^ 
telles collections nesont jamais complètes, 
et que le défaut de ce qurleur manque dense 
plus de chagrin que de n'avoir rien. En ceci 
l'abondance fait^la misère ; il n*y a pas va 
faiseur de collection qui ne l'ait éprouvé. \ 
n Je n'irois pas m: bâtir une ville en cam- / 
pagne, et mettre au fond d^une province 
les Tuileries devant nion appartement. Sur / 
le penchant de quelque agréable colline 
bien ombragée , j'aurois une petite maison 
champêtre. J'aurois un potager pour jardin ; 
et pour parc un joli verger. Les fruits , à 
la discrétion des promeneurs , ne seroient 
pi comptés, ni cueillis par mon jardinier; ' 
et mon avare magnificence n*étaleroit point 
aux yeux , des espaliers superbes auxquels ) 
i peine on osât toucher. \ 

. » Là , je rassemblerons une socîéFé d'amis . 
plus choisie que nombreuse : le seul lien j 
de cette société seroit l'attachement mu- 
tuel , la conformité des goûts , la conve* 
nance des car^ictères. L'exercice et la vie 
active aiguiseroient notre appétit et appré- 
teroient nos festins. La gaieté et les tra- 
vaux rustiques sont les pre'miers cuisiniers 



Des M (Ê V ti S. 419 

monde ; et les ragoûts fins sont bien 
licules à des gens en haleine depuis le 
brer du soleil. Les mets seroient servis 
ns ordre, Tappôtit dispenseroit des fa- 
^ns. Point d'importuns laquais ^ épiant 
os discours , critiquant tout bas nos main* 
ens y comptant nos morceaux d'un oeil 
vide , s'amusant à nous faire attendre à 
•olre , et murmurant d'un trop long diner, 
4ous serions nos valets, pour être nos 
naitres. 

99 Voilà quelque essai du vrai goût dans le 
choix des loisirs agréables ; voilà dans 
qviel esprit Ton jouit : tout le reste n'est 
qu'illusion, chimères, sotte vanité. Qui- 
conque s'écartera de ces règles, quelque 
riche qu^il puisse être , mangera son or en 
fumier et ne connottra jamais le prix de 
la vie. 

n On m'objectera , sans doute , que de 

tels amusemens sont à la portée de tous 

les hommes , et qu'on n'a pas besoin d'être 

riche pour les goûter. Cest précisément à 

quoi j'en voulois venir. On a du plaisir , 

quand on en veut avoir : c'est Topinion 

seule qui rend toiK difficile , qui chasse îe 

bonheur devant noas ; et il est cent fois 

plus aisé d'être heureux que de le paroitre; 

L'homme modéré et vraiment Philosophe ^ 

n'a que faire de richesses , il lui suffît d etr^ 
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libre et maître de soi ; quiconque Joirt 
de la santé et ne manque pas du néces- 
saire, s'il arrache de son cœur les h:tn5 
de Topinion , est assez riche. Gens à co&e 
fort , cherchez donc quelqu'autre cmp'o! 
de votre opulence ; car pour le vrai 
bonheur , elle n'est bonne à rien. » (*) 



M-ils, pour vous gouverner^ dtmandt\ U 
sagesse, 

La bonne conduite est le plus nécessaire 
■de tous les biens, et le plus précietix <fe 
tous les trésors : elle procure les autres 
biens ou les conserve, et y supplée quani 
on ne les a pas. Miais cUe n'^est donn« 
qu*à ceux qui ont reçu en partage la sa- 
gesse; et cette sagesse est elle-même ua 
don de Dieu, .qui ne Taccorde qu^à ceux 
qu.i la lui demandent. Adressez-vous donc 
9 lui pour l'avoir ,• et faitçs-lui souvea: li 
mhm^ prère que lu^ fit S^ilomon, 

pieu lui zyKi;ït offi^rt., lorsqu'il wonn 
^ur le trône ,. tout ce qu'il plaîroit à son 
(;œur de désirer ,- i! fit le choix le plus ;v- 
,dvcieux qu'on puisse jamais faire. Bien diffé- 
rent des autres hommes ,. qui dans )ajrs 

{*) ÉmUe , t04n^ iiU ■ 
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t^res demandent tout à Dieu , excepté ia 
gesse > ce fut Tunique chose qu'il lui de-j 
a nda.u Puisque vous voulez que je régne, 
\ dit-il, donnez -moi ce qui m*est né- 
îssaire pour régner avec justice et avec 
::^uité ; un esprit droit , un discernement 
iste , et sur - tout ce cœiir docile qui 
sr en même temps le principe et ua 
es premiers fruits de la sagesse, Cest la 
sgesse seule , qui peut faire les vrais Rois 
rt les grands Princes. Envoyez- la - moî 
ko ne aussi , pour m'éclairer durant cette 
^ie mortelle , pour diriger mes pas incer- 
L^ins au milieu des ténèbres et des préci-^ 
pîces qui m'environnent , pour m'instruire 
de tout c^ que je dois faire ^ aûn d être 
agréable à yos yeux » (*). 

Salomon eut le bonheur d'obtenir ce qu'il 
demandoit. Dieu lui accorda la s^^gesse , et 
avec elle tous le^ autres biens qu'il ne de-, 
maadoit pas. Cest aussi ce qui vous arri- 
vera , si vous êtes assez heureux pour 
Vobtenir. Elle vous procurera tout ce qui 
vous est nécessaire pour passer heure.ûse- 
ment cette vie , et vous tiendra lieu de tout 
le reste. Que peut-il manquer à celui qui est 
sage , ppur être heureux autant qu*il est 
permis de l'être sur la terre ? N*a-t-il pas 



I 
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cette tranquillité d'ame , qui est , - selon î 
Texpression de l'Écriture , comme un fcsxîa } 
continuel , cette paix de la conscience et \ 
cette modération de désirs , qui sont ks 
plus doux fruits de la vertu ? Voilà ce qui . 
le rend le plus heureux des hommes. Toot \ 
Ce que la fortune peut donner , ne Tact 
pas cequMl possède , puisqu'il a la sagesse*, 
et que sont tous les biens du monde au 
prix d'elle ? Qui servent à P insensé tous ses 
trésors , suivant là belle pensée de Sahmon , 
pulsqiill ne peut en acheter la sagesse (*)• ' 

Mais ce bien précieux , c'est , après 
Dieu , aux parens à le procurer- à leurs ' 
enfans par une vertueuse éducation ; et 
c'est aux enfans à le mériter par une grande 
docilité. Il y a tout à espérer de celui qui 
est docile, et qui reçoit avec attention les ] 
sages leçons qu^on lui donne. 

Heureux le jeune homme qui a reçj de fa ' 
Nature un cœur docile , et se fait une loi 
de se régler par ses salutaires impressiv^ns i \ 
Cette inestimable qualité le portera loa- , 
Jours à prendre conseil , à suivre les bons i 
avis qu'on lui donne , à renoncer à ses 
propres vues , quand on lui eu offre tfe 



' {*) Qttid proéest stulto hahtrt divitias ; €Ùin sapUft- / 
ùmm tmtn non possit ? Prov. xy. ' 

meilleures ; 1 

\ 
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I11êu"rë$ , à revenir sur scs^ pas quand on 
. tnontre qu'il s*est ehgagé trop avant", 
èC réparer Ids iSautes ,• que Timprudence , 
rm portement ou Jet pa^ssion lui ont fait 
>nciinettre« 

•Niais , quelque habile que soit 1« maître ; 

Lielques peines qu*il se donne , il aura 

re^que toujours la douleur de les voir. 

outes éjchouer, et se perdre sans fruit 

vec un caractère îndofcile. On voit quel- 

[i:»efois dans le nioride , âcs hommes qni 

:>nt passé par les exercices ordinaires* dd 

i*éducation- publique , et qui n'en ont retiré 

presque aucun profit : incapables des em-r 

l^lois dont ils- sont chargés , ils y font unç 

infinité de fautes. C'est qu'ils ont été dansi 

leur jeunesse des e^pr^ts rebelles ; pleins 

é*eux- mêmes ,'è^ déterminés à né Jamais 

plier sous l'aûtoriré ; des Jeunes gens d'une 

humeur difficile , qu'on ne savoit coni-»* 

ment prendre. Ils n'écoutoient lés avis de 

personne : ils ne pou vôîerit souffrir aucune 

réprimande. Qu'en est- il arrivé ? Ils sont 

i^estés ignorans et pleins de défauts ; ils sont 

devenus de toauvaià citoyens, des hommes 

au moins inutiles ef méprisés du public. 

h^ docilité; cette vertu si nécessaire pour 
faciliter les succès de la plus excellente édu-* 
cation , le Dauphin , fils de Louis XV ^ 
Tome VL T 
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avoit eu soia de l'inspirer de bonite htmé 
à'ses enfans^ et son fils aîné le Doc di. 
Bourgogfiç, Jeune Prioce de beaucoup d'es-^ 

prit et.dVae grande espérance, ea donna 
un jour un bel exemple» 11 avoir contreài: 
son Gpuverneur , et dans la vivacité de 

la dispute il s'échappa ju$qu*à lui dire : ; 
•Nous vtrrçns qui de nous dtux aura r^on. \ 
Mai$ faisant aussitôt réflexion que cette 
saillie etpit contraire à la déférence et à 
Ja docilité qu'il luidcyoit » il ajouta surAe- 
çbamp : Ce sera vous sans doute , parce que ( 
vous -eus plus raisonnable que mot. 
^ En ouvrant Toreille aux bonnes /nstruc- 
lions 9 la docilité les fait descendre Jusque 
^aqs le ccxjur , pqur y répandre des germas 
féconds. Mon fils y dit rEcdésiastique , aïmi{ 
^h votre première jeunesse, à êtrt Instruit , e/ voss 
ççquerrei une sagejst que vous CQnservert{}usr 
qnà 1(1 vieillesse. Approclie^-vous de la saffsse / 
4e tout votre ctzur, Cherche\*la avec soin , <//« 
xiendra ^offrir à -vous ; et -quand vous Fûm^ [ 
^nt fois embrassée/^ ,ne la quitte^ j}oittt : car , 
vçus y troi^vere!;.à l,a fin votre repos , et elle se : 
changera pour vpus en ur^ sujet de joie . (*). \ 

Les lumières de la raisonont découvert 
9.UX Païens mêi^ies cette excellente vérité : 



,j 
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: Von^^ous a conservée ce sujet uhe belle 
.ction morale.de £rantor , Philosophe Pia- 
c3r;icieo. II disott que les divinités qui prc-» 
Vdent à ia. richesse , à la volupté , à la 
»ântè:et à la vertu, se présentèrent un jour 
i- t^nis }es<3reci rassemblés aux jeux Olym- 
priques:, afin qu^ils leur marquassent leur. 
rang' ^ .suivant le degré de leur influence- 
sut' ie bonheur de rfaomme. La RîcAtssc^ 
étala sa magnificence, et comnxençoit à' 
êblôliin \ts yeux de ses Juges, qugad la 
Volupté représenta que IHinique mérite à^s 
richesses iétoit de conduire au plaisir. La 
Santé dit que «ans elle les plus grands pJaî« 
çîrS' sont ariiersv et que la douleur prend 
bientôt la place de la joie. Mais la Vertu. 
termina la dispute ,:ct.fit convenir tous lès 
Grecs que- la ricHesse , le plaisir et la santé 
ne durent pas long-temps sans elle, ou de- 
viennent des. maux pour qui ne sait pas 
en user avec sagesse. Le premier rang lui 
fut donc adjpgé , le second à la santé , le 
troisième au plaisir , jst le quatrième à la 
richesse. 

- Aussi le Sage ne desire-t-il pas d'acquérir 
beaucoup.de richesses , parce que c^est 
souvent acquérir beaucoup de peines. Eh ! 
pourquoi les desireroit-il ? nVt-il pas ea 
lai-même ce qu*elles promettent et ne doa- 

T 1 
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nent point*?'Ce n'est pas qu'il dédaigné /à 
richesses , qui sont quelquefois un bin , 
et peuvent toujours^e devenir : il xie croit 
pas que la vraie sagesse consiste' à les mé- 
priser , et encore moittsà le dire, maisâ 
n'en pas* faire dépendre son bon&eun Elfes 
ire lui paroissent estimables et précieuses 
que par Tusagé qu'on en fait ; et il met bien 
au-dessUs d'elles le rare trésor de la sagiesse. 
Tout ce qu'il'y a d'or sur la terre , perdi 
ses yeux son prix et son éclat , dès quHl le 
compare à celui de la vertu. II a conti- 
miellement dans le cœur et siir les. lèvres 
cette belle maxime de Solon : Laissons au 
reste des mortels les richesses pour leur partage ^ 
€t que ^ U vertu soit le nôtre. 

En eiFet, la sagesse seule » à parler exac- 
tement , mérite le titre de bien , puisqu'elle 
seule peut faire le bonheur de l'homme 
dans cette vie , et plus sûrement encore 
dans l'autre. £He apprend à faire un noble 
et digne usage des richesses, ou à s'en 
passer sans chagrin quand on ne les a pas. 
Elle éloigne de nous les sources les plus 
ordinaires de nos peines, la plaiàte du pré- 
sent et l'inquiétude sur l'avenir, en ren- 
fermant nos désirs dans l'étendue de ce qui 
est à notre portée , et en plaçant notre 
bonheur y non dans une possession d'objets 
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al :p&6i«u^Wt m^ fçjipt<^ 5IM!il5 ne doilr 
ent point , mais dans Vaccomplissemeat 
De nos. dev0ir^i£ile;4^^er fpênie dç nous 
us^«i!lkuxr dqul€^rs v.<i^( le plus ^ouy^nt ne 
ioatî -que.! lesî fruits de Tintempérance et 
ies ei^às^L^. {Jaj&ir^ de Tesprit et 4u cœur, 
que donne toujours vne.<;a()dui;€;v€frtueuse^ 
et quLr^agi$sQat.$atis.c#s^e]G^jiune cons- 
ciîeace :pur^..Qt.U^Aq^^e ;<aaari<heat à sa 
jsvkits €i raUfwp^gnçnt ^jusque dans Tad:^ 

Heui^ux donc' oiUle f(ûs Fhomme qui a 
trouvé la sagesse ! G*e$t à, son école qu'Û 
apprendra à coinnoitre;)^ A remplir tous \e$ 
âe^oirs de.rhonnète homme.» et à mettre 
en^ pratique Jes excellentes maximes que 
flou* ven&sft «l'expliquer» 

Parvenus enfin à rextrémité de la car- 
rière, que la sagesse nous avoit ouverte, 
«t que nous avons tâché de parcourir sous 
ses auspices, portons nos regards sur toute 
la terre : pourrons-nous y découvrir quel- 
;que chose de plus grand , dé plus admirable; 
«que le parfait honnête homme., le vrai 
«tgë , dont nous avooi» , dans le cours de 
cet Ouvrage , essayé de crayonner le ta- 
Ueau ? Plus il est parfait et digne d*admi- 
ration, plus il doit faire naître le désir 
d'en exprimer en soi-même tous les traits ^ 

T 3 ■ 



pouritnctdèl'e t.St; l'on.n'ose espérer de tut 
rids^emhler jaihais garâtîtemeat , oa dœt du 
«soins ad{iirer-à eo.'ïp^rpchër le pUis qa*il 
est pàssûUe* Cfest être d^à bien sâige, qae 
de travatUerà. le deyenir,. • 

' Ovons , pbur ^ûi sur- tout j*âï composé 
ce. Recueil , jeunes ,gens , appUquez*vous 
Be'tdufes vos fotcèffàa^cquénr îâ ii'agesse. 
ilecéve^ les Instructions^ qu'eilh^vous donne ûvec 
'pîùs "ât joie ^c si c'étoû de f argent , tt pré^ 
yirei''5a^ doinraîe à Vor\ ^Xar'tk sû gesse est 
^ius estimable que ce qiiil y a de plus précieux ; 
tt tout ce -qu'on dèsh^e le plus ," ne lui peut être 
comparé. Cest â^tllt que vient le conseil et Tc- 
Tquîté , ' c^est '' d'elle que vient ta prudence et la 
force. Avec eUe , sont les richesses et la ghire, 
la niagnificéfice et ' la justice : car les fruits 
quelle pQrtt"^ iont pliis estimables que ^or et lu 
pierres précieuses ^ et ce qui vient décile ^ vaut 
mieujf que r argent le plus pur (*)• Elle est 
de beaucoup pféférable à la science même. 
Si celle - ci' est utile et agréable , celle-iâ 
est importante et tiècessaire. La scieilce 
% Occupé àTexamen des choses extérieures, 
îalsàgesse Rattache à considérer Tintérieur 
dé THomme : Tune le rend savant et éclairé, 
fautrç le repd pieux. et j^ste : la première 

- I ■« 

{*) Proy, S, 
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3 fine la feur, ^th seconde le fruit de la: 
; 6, La sciedcecvkiv^ eè orne Tésprit ^ la: 
L gesse- est 4a; seule qui cultive l^athe* et iqoî 
nseigne lôstiîoniiel Wa>iir« relie ditrûîtfouSi 
*s ▼ices , et^ème lés vertus qu'elle vrose 
r fait geroierpariane pluie xéle«te.'0^a«-. 
esse, s'écrie un P<>ëteinorâ>(*), lumière des 
oift«ies% règle 4e<la/^ie ^ -fMii'X^eMsédeclne 
;o l'âme;! qui' estHce ;: héte l qui vouscon- 
loîr et'vous aimé aojouri'hul ? Qui est-ce 
|ui vous suit? dans quel -endroit êtes^vous 
lonorée sur la terre? Il fut «n temps hcu-^ 
'eux , où Ton se faisoit un honneur de vou^ 
chercher /de vous pra^quer , de vous en- 
seigner à (a jeiinesse. Mal$ â présent que lîit 
jpprend-on ? des rêveries phi^osoplliques ^ 
des> fictions ^ des meûsônges ^ des choses zvt 
moins inutiles; On voit dans les écolqs^ 
continue le Poëte moraliste, un précepteur 
assis sur le trône élevé de Fignorance, qui 
tient un livre ouvert-, d'où- iLtire ses le- 
vons : il regarde de tous côtés ses jeunes 
disciples , qui ont la bouche béante , les 
yeux ouverts et les oreilles attentives. Il 
leur débite d'un ton pédant et d'une voix 
tonnante ses futiles instructions, sans songer 
à leur apprendre ce qui leur seroit le plus 
utile et le plus nécessai^ , la science des 

(*) PaUngène. 
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tiiœurs. Na rjOiiigireïi*- vlous point de îei*f 
Wrp iperdr^ ^insi k pUi^ précieux tiemps de 
liaur vi€.?,.Piûs<ïjL|ç-la çhp^e <ju€ vous né- 
gligozîlQ çlàs- 4i\e:st . la c^ltyre: ^ ces jeunes 
ame$v vou^ méritez:, à bien plus juste titre, 
lô no^. de /corrupteurs, jque de précepteurs^ 
de la jeunesi^. Coaimenice^ par vous coin 
noîtrevcms-»m«»€S, avant idç you5 charger 
4u soia d'enseignée. aux autres ce qu'il leur 
knportè îe plu^. de sayotr.- Revêtez - vous 
de sainjtes mceurs^ aôo dejes enseigner par 
vos exemples eocore plus efficacement que 
par vos leçons; /m 
. Nous. ne crpyons pas pouvoir mieux ter- 
miner ce jleç«e H que par un ingénieux Apo- 
logue d'ï?a de.?î<?« meUJonrs Fabulistes. U 
scr3 aiséd'iBthsemir la jusitesse çt d*eii faire 
V^Pff'iciîtion à Bbtre Ouvrage. . 
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Le M iR o I R» 

Vh Miroir meryeilleux et d'utile fabriqué ; 
Où se pelgnoic par arf le naturel des gens , 
Attiroit au milieu d^une place publique' 

Les regards de tous les passans. 
J'ignore chez quel peuple; il n'importe èh que! 

temps. 
Chacun' glose à Tenvi sur es tai)léau f.delle« 
Arrive une Coqueué : elle y Toit traits pour traits 
Ses petits soins jaloux et ses pencbans secrets : ^ 
Sans mentir , voilà breif le portrait A*Isahcll< ; 
Présomption, désirs, mépris d'autrui; c'est elle ^ 
C'est son'esprît tout pur : je la reconnols là: 

Le joli Miroir que voîîà ! 
Et combien je m'en vais huirilier la belle ! 

Un pctit-maîtrc succéda ; 
^t la glace aussitôt présente pour image 

Beaucoup d'orgueil et fort peu de raison : 
Parbleu ! je i^uis ravi que Ton ait peint Damon i 
S'écrie' en se mirant l'important personnage ! 

Et je voudrois que , pour devenir sage , 
De ce Miroir malin il prit quelque leçon. 
Après ce fat , vint un vieil Harpagon (*) , 
D'une espèce tout-â-fait rare, 
n fire une lunette et se regarde bien » 
Puis ricanant d'un air bizarre. 



(*) Avare de Molière, On n'emploie plus guère le 
met ^fVi/ qu'au figuré dans cei phrases, le vieil hfimmsp 
le vieil Adam , pour signifier V homme pécheur : ailleurs 
en dit plutôt vieux. 
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C'est jirists , dit-il , ce vieux fou , cet 
Qui se feroit (buetter pour accroître son bien: 
Paurai un vrai plaisir à montrer sa lésine p 
£c payerois de bon cœur cette glace divine , 

Si Von me la donnort. pour rien. 
Mille gens vicieux ,, sur' les pas de cet homme , 
Tour-à-tour firent voir la même bonne foi : 
Chacun d'eux reconnut dans le brillant fantôioe. 

Qui Tun , qui_ l'autre j^ et jamais soi. 
Tout homme, est vain , tout homme aime à médire. 
t)e CJoi^e que sensible aux traits de la satire 
Cherchant à se "connoîtfe , et non à se. flatter , 
A ma voix aujourd'hui l'univers se refonde, 
ie ne m'en flatte pas : je connois trop ie monde. 
Il aime ses erreurs et craint de les quitter. 
Vainement la raison s'en vient nous demander 
De nos égaremens un entier sacrifice ? 
Il est de doux per.chans , qu'on s'obstsne à gar<!er. 
Msjs de voir. par l'orgueil , la haine ou l'avarice, 

Les mortels se laisser guider., 
3'applaudir pour un rien , pour un, rien s'irriter, 
Mépriser la vertu , déifier le vice , 

A mille encès s'abandonner , 
S'égorger , se trahir et ne rien pardonner : 
Voilà l'aveuglement dont je viens de reprendre. 
A leurs moindres défauts j'offre ici le Miroir, 

Mais s'ils refusent de s'y voir , 

Je ne sais plus comment m'y prendre. 

A V MEUT. 



fj y dusixicmt €1 dernier Tomt. 
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